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Jumelles prismatiques 
pour le voyage, le spod, la chasse 

M. HENSOLDT & SOEHFNE 
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METHODES D 'ENTRAINEMENT 

«fa suis d'avís que, dans l'intérét méme 
du public, nous ne devons pas tui cacher 
quels sont tous nos moyens de défense. 
Les voici: 

Aviation : Au ter septembre 1940, nos 
(orces aériennes ne d1sposalenl que de 
56 avions de bombardement quadrimo­
teurs Jourds, susceptibles d etre engagés 
en premiére ligne. Uepuis, nous n·en 
avons pas encore construits 200 autres. 
Notre productlon annuelle en avions 
de combat, de tous modeles, est infé. 
rieure au nombre de machines détrui­
tes en un seul mois daos les combats 
entre l' Allemagne et la Russie sovié­
Lique. 

Chars de combat : Au 1 er septembre 
1940, une année aprés le d~but des 
hostilités, nous avions en premiére 
ligne 275 chars de combat légers, 18 
chars moyens et aucun char lourd. Au 
cours de la deuxiéme année de guerre, 
nous avons construit environ l.500 
chars de combat légers de constructíon 
moderne et 250 chars moyens, mals 
nous n'avions toujours pas de chars 
Jourds du type employé par les Alle­
mands avec l'énorme succés que nous 
savons. Nous en avons, en revanche, le 
modele fait a la main. •Deux années de 
réalisation du programme de défense 
ont amené notre production a un peu 
moins de 2.000 chars de combat. 

Canons de O.C.A. : Une année aprés 
le début de la ¡?uerre, nous n'avions 
encore que 431 piéces de trois pouces, 
type qui, enlre-temps, s'est montré inef­
licace. Quant aux canons de 90 mm., 
qui seuls peuvent atteindre efficae:e· 
ment les bombardiers volant a haute 
altitude, nous en avions fabriqué un 
seul jusqu'au mois de mai dernier. 11 y 
en a eu ensuile 8 de fabriqués en mal 
et 12 en juin. 

Nous ne produisons pas assez de ma­
tériel de guerre pour notre propre 
défense. Nous ne fournissons pas a nos 
alliés les armes donl ils ont besoin. Et 
le pire, c·est que J'on ne dit pas a nolre 
peuple la vérité, toute la vérité, sur 
notre incapacité. » 

Qui a prononcé ces paroles ? Dans 
que! pays les a-t-on diles 1 

Cette déclaration ne se trouve pas 
dans un mémoire du ministre de la 
Guerre de Costa-Rica ; ces paroles n'ont 
pas été prononcées par le gouverneur 
général des lndes néerlandaises. U ne 
s·aglt pas de mensonges dont on prétend 
qu'est faite la propagande de !'Axe. Les 
chiffres stupéfiants ne doivent pas nous 
induire en scepticisme. Ce aont exacte.­
ment les chiffres de !'arsenal des démo­
craties, de la plus grande puissance 
induslrielle du monde, de l'invincible 
¡;¡arant de la dignité humaine, en un 
mol des Etats-Unis. L'auteur de cette 
déclaration n'est pas quelque person­
nage obscur, un isolationniste pusilla­
nime ou quelque écrivaln famélique 
en mal de copie, mais le sénateur Byrd, 
anclen ¡;¡ouverneur de J'Etat de Virgi­
nie, actuellement mernbre de la Com­
mission du Sénat. L'article qu'il a p.ublié 
dans le numéro de novembre 1941 de 
« The Reader's Digest », sous le tltre : 
« Le fiasco de notre programme de dé­
fense nationale », apporte des données 
patentes sur le polientel de guerre des 
puissances mondiales. ll nous montre la 
différence entre ce que l'on peut et ce 
que l'on voudrait, la différence entre 
le bluff et la réalilé. 

fl trahit l'íncapacité en matiére d'éco­
nomie de r,?uerre d'un pays qui a fourni 
assez de preuves de ses capacités tech­
niques. C'est qu'il y a un abime entre 
la capacité de fabriquer de bonnes 
automobiles, d'excellentes installations 
climatiques, des millions d'appareils fri­
f,?Orifiques et celle de mettre sur pied 
une économie de ¡?uerre de bon ren'de­
menl. 

Cet abime béant nous le voyons s'ou­
vrir entre les 50.000 avions donl le pré-

sident Roosevell exigealt la p¡~duction 
en mai 1940 et les 14 avlons de bombar­
dement lourds qui, suivant Je sénateur 
Byrd, avaient été construits jusqu'en 
juíllet 1941, nous le voyons entre le 
plan d'une armée de 5 millions et les 
53 obusiers de campagne de 105 mm. 
dont l'armée réguliére des Etats-Unls 
était pourvue au ¡er septembre. 

* 
La faculté de m'algrir tout en augmen· 
tanl se~ forces est différente suivant les 
individus et les peuples. Réduire son 
poids A 75 kilos est plus difficile pour 
un homme qui en pése 150 que 
pour celui qui esl svelte de nature. 11 
est aussi beaucoup plus dífficile de 
maintenir un train de vie luxueux sans 
personnel, que de vivre de prime abord 
dans « une chaumiére ». La « couche de 
graisse », - les acquis de la civilisation 
dont les diflérents peuples ont entouré 
leurs muscles, - a une épaisseur diffé­
rente. Les uns vivenl pour soigner leur 
couche de 11raisse, les aulres, de formes 
plus athlétiques, restent sobres pour 
vivre. S'ils se rencontraient sur la piste 
cendrée, les chances des maigres se­
raient meilleures que celles des ron­
douillards. Et s'ils s·affrontaient dans le 
ring ... Mais, non I la Jutte n'aurait roé­
me pas Jieu, parce que les gros seraient 
déja grog¡;¡y- avant de commencer, rien 
que par leur poids. 

Gros homme, homme riche des Etats­
Unls I Tu fabriques plus de la moitié 
de la production mondiale d'acier, tu 
as tanl d'autos que tu ne sais méme 
plus marcher, tu as les maisons les plus 
hautes et les puits de mine les plus pro­
fonds. Tu ne sais méme plus que falre 
de tous les appareils frigoriflques que 
tu fabriques et tu te chauffes avec J'ex­
cédenl de fromcnl que tu ne peux ven­
dre. Mais te crois-tu champlon de boxe 
parce que tu as mis des gants 1 Non 1 
11 te faudra des années, non pas méme 
avant de bnser, mais seulemenl de reJa. 
cher les lirns dont t'a Hgoté la vie plan­
tureuse. Lorsque tu auras appris a te 
servir de tes jambes au lieu de courir 
en automobile, a jouir du silence au 
lieu d'écouter le haut-parleur, a respirer 
l'air naturel et non plus un « condi­
tioned air », alors, mais alors seule· 
ment tu pourras lentement te préparer 
a l'entrainement pour le match du 
siécle. 

En attendant, lis parfois le bulletin 
du camp de training de tes adversaires. 
L'un se trouve en Europe. Comme ta 
presse le J'a appris, 11 est rempll de bar­
bares. Sans doute, ils onl inventé J'u.uto1 
l'appareil frigorifique et hombre d'au­
tres accessoires de ta vie luxueuse, 
mais ils vlvent cependaot depuis VPl 
ans dans un état d'étrange ascétisme. 
Ils se vétent de bois, man¡?ent peu, et 
seulement dú pain gris, ils ne boivent 
pas de « Black and White » et travail­
lent avec un acharnement oplniatre. 11 
leur a fallu sept ans, nous te le répé­
tons, avec leurs fortes dispositions na­
turelles, pour placer leurs knock-out&, 
remporter Jeurs victoires écrasantes. Et 
pouttant., ils avaienl bien vécu aupara­
vanl el ils disent voulolr reprendre plus 
tard cette vie. Un autre de ces camps 
se trouve au Japon, petit pays a mai­
sons de bambou et de papier, qui ne 
produil que 6 millíons de tonnes de fer 
par an, ·qui n'a ni pétrole ni ferraille ét 
seulement quelques lignes de métro. 11 
vit, tu le vois, dans de bien pietres 
condilions. Mais les Japoliais travail· 
Jent eux aussi depuis sept ans et il 
semble, n'est-il pas vrai, qu'ils ont déjil 
Ragné quelques rounds. 

Bon Oncle Sam I Ton entraineur 
actuel a dit, 11 y a un an et demi, a 
Chickamauga : ,, Nous n'avons pas be­
soin de sacrifier les avanta11es,d'une vie 
meilieure a ceux d'une meilleure dé­
fense. Je propose de conserver les uns 
et d'obtenir les autres. • 11 te faudra 
en¡;¡ager un autre entraineur.:. et sur-
lout un bon masseur. Vox 
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AU FRONT • • • 
La rmit, au P. C.. a 200 mitres der­

riere la premiere lígne: l'adjuda,u 1•ien1 de 
réveiller le command1111l du ba1aillon; un 

Les let1re11 dr, fron.1. Sur lP sol· geU prP.f 
d'un poi/e, dans un abri de premiere li¡{nl' 
Clichés PK. du correspondan! de guerre 
Haoos Hubaiaoo Suite poge 6 



OTTO PHILIPP HAFNER 
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EN 21 UTES 
Se bosonl a lo foís sur les informo­
tions japonoises et sur les commen­
toires britonniques, « Signol » o 
étobli cet operc;u rétrospectif de 
la botoille oéro-navale joponoise 
qui o 'eu lieu au large de lo 
cóte orientale de lo Maloisie, el 
qui coúto a la flotte ongloise ses 
deux plus puissantes unités: le 
« Prince of Woles » et le « Repulse » 

L E 10 décembre 1941 restera une 
date mémorable daos l'histoire de 

la guerre maritime. 
Ce jour-la, en effet, le long de la cóte 

orientale de la Malalsie, l'aviatíon japo­
naise a coulé deux cuirassés d'escadre 

aonnés sur cette bataille d'Extréme­
Orient sont également remplis de con­
tradictions. Les reporters anglais Jurent 
cependant unanimes a décrire J'ampleur 
du combat et soulignérent la bravoure 
des équípages. 

D'une facon générale, on note chez 
eux une certaine tendance a prolonger 
la durée des batailles et, également, a 
exagérer le nombre des bombes ou des 
coups effectífs des torpilles (é!i'nsi le 
« Blsmarck », qui, d'aprés les lnforma­
tions de source anglaise, sombra aprés 
avoir rec;u I O torpilles et plusieurs cen­
taines d'obus). Mais, d'aut re part, ces 
détails permettent de décrire, non sans 
rumantisme, , les tragédies de la mer ... 
Le reporter met le plus souvent en 
lumiére les faits qui Jui paraissent les 
plus v raisemblables et admet la version 
qu ~emble la plus au thentique. 

dans Je sud de la mer de Cbíne s'étaient 
effectués avec précision. Celte ílolte 
se composait d'abord de 16 croiseurs et 
porte-avions, au nord de Bornéo, aux­
quels quelques jours plus tard, s'ajou­
taient 40 transports de troupe en dire~, 
tion du Thai:land. 

Le 7 décembre, 12 transports faisaient 
route vers la baíe de Cameran et trois 
convois munis d'une faible défense na­
vale, mettaient le cap sur le golfe de 
Siam, a l'extréme pointe sud de l'Indo­
chine. 

Le lundi matin, l'amiral Philipps fut 
informé que, depuis t h. 30, des troupes 
japonaises avaient débarqué pres de 
Kota BhATu, et, également, au sud de 
Sabak. En méme temps, des débarque­
ments avaient lieu aussi vers le nord, 
en tenitoire tha!landais, a Patani, Tan­
jong et Singora. D'autre part, des navi-

1.e de111u,r VO}dlll: du •. Prlnce ol \\dleb • e l du . lteput.e 

1 .\11i1 du 8 rr11 9 dfrembr!', Sir T11m Pl1ilipp$ pre11d In mrr. pnrtalll d11 por/ de SingnJJOllr ( }. Son irrlert1io11 t,<I 

,J'ounq11er ( ) les trn11pes jnporrai3e.• diborq11le$ ñ Kola Bharu. Pa1ani, Tnnjong et Singare. 2 9 dArembrr. Sn po.<ition ,i 
lO h,urr,, du·-,;,aiiñ:- 2a 9 dfrembr,. aprtf-midi. 1'11 .,o,u-mari11 jnponnia dérouvre l'tscndre bri1111111iq11e. 2b 9 dfrembre, 
dnns In soirlt . [ rr ff1'Í011 lrlnir,ur jaJ1onni:1 ni signalé. 3 Nuit du 9 au 10 dfrembre. Chnrrgemelll définil.if de directiorr. 

4 l(J dt'rm,brt. r·trs 9 h. 30 d11 m111in. l'n &01u-mnri11 e1 1m al'ion lc/nirrur japonni., signalerrl pre.,qur tu meme 
tem¡M. 43 la po"i1i1m de l'adrersnire ti une t$radre japonniu. retour de mission. 6 10 dlrembre. enr•iron midi. - L'1111uque 

,·ommmre dan.• lts aira et :1ur Ita eaux. A 12 h. 29. le «Repttlsr» aombre . .4 12 h. 50. le «Prinu of Jr'11Ieo roule a ~011 iour 

anglais, le • Prince of Wales » et le 
« Repulse ••, privant ainsi la flotte bri­
tannique nouvellement formée en Ex­
treme-Orient, de ses deux plus íortes 
unités de combat. 

C'esl seulement aprés la guerre que 
l'on pourra obtenir des renseignemenls 
plus précis sur la lutte engagée, mais, 
a l'aide de nombreux détails déja con­
nus, on peut reconslituer les phases les 
plus Importantes de la bataille navale. 

Sur les poínts essentiels, les nouvel­
les anglaises et japonaises concordent. 
Seules les heures différent par suite de 
la dtfíérence d'heures locales existanl 
entre Singapour et Tokio. [I faut dire 
également que, souvent, les nouvelles 
angl,1ises se contredisent, principale­
ment en ce qui concerne le nombre de 
projectlles lancés ou rec;us. Les info r­
mations et les commentaires qui furent 
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Le récit qui va suivre s'appuíe uni­
quement sur le texle oíficiel, sans ja­
mais entrer dans d'inutiles détails. 

Décisions 

Le lundi 8 décembre, la ílotte britan­
nique d'Extréme-Orienl se trouvait an­
crée dans le port de Síngapour. Juste 
huit jours avant, Je « Prince of Wales », 

le plus récent cuirassé d'escadre anglais 
étail rentré dans ce port, venant de 
Capetown. En méme temps, parvint la 
nouvelle officielle que Churchill avait 
confié a son ami de longue dale, sir 
Tom Philipps, Je haut commandement 
de la nouvelle flotte, en qualité d'ami­
ral. 

Le 8 décembre, la situalion se pré­
sentait alnsi : depuis le 27 novembre, 
les mouvements de la flolte japonaise 

res de guerre japonais étajent signalés 
dans la baie de ThaHand. 

A 4 h. 05 du matin, Singapour subis­
sait sa premiere attaque aérienne. Pen­
dant la joumée du lundi, l'amiral Phi­
lipps décida de prendre le large. 11 
disposait d'une formation puissante : les 
deux cuirassés d'escadre, le « Prince of 
Wales » et le «Repulse», plusieurs croi­
seurs lourds el légers et des contre-tor­
pilleurs. Certes, il manqual t un navire 
porte-avíons. Mais sir Tom espérail, en 
cas de besoin, recevoir J'aide nécessaíre 
des trois aérodromes situés en Malai­
sie : Singapour, Kuan~n et Kota Bharu. 
Son but militaire était clair : il voulail • 
détruire autant de transporteurs japo­
nais que possible le long de la cóte 
orientale malaise et au sud de Tha1land 
et, également, étouffer dans J'ceuf toute 
tentative de débarquement japonais. 

Son but n'était aucunement d'accepter 
le risque d'une bataille navale avec les 
cuirassés d'escadre nippons. 

Saos aucun doute, l'amira l savait que 
beaucoup de convois japonais élaient 
escorlés d'une force mililaire navale 
lnférieure, alors que les cuirassés d'es­
cadre japonais protégeaient a distance 
les convois. Ceci avait élé constaté par 
les observateurs des avions de recon, 
naissance. 

Sir Tom Philipps établit alors son 
plan. 11 voulait que sa flotte passat ina­
per~ue jusqu'a la latitude de l'isthme 
de Kra, et, de la, il devail faire route 
vers le sud et anéantir l'un aprés l'au­
tre les transports japonais. 

En r oute .. . 

Dans la soirée du tundí 8 décembre, 
pour la premiére et la derniére íois, 
Philipps hissa, sur le « Prince of 
Wales •. so~ pavillon-amiral. Forl tard 
dans la soirée ou pendant la nuil, 
le vaisseau leva l'ancre suivi du cui­
russé « Repulse», tous deux enlourés 
de contre-torpilleurs, mais sans aucun 
crolseur el sans porle-avions. Les deux 
navires firent route d'abord en direc­
tion de l'est, puis vers le nord-est, et, 
plus tard, en direction du nord-ouesl. 
Sir Philipps opéra un large mouvement 
lournant afio d'éviter les avions éclai­
reurs japonais et de surgir a l'impro­
viste dans le golfe de Siam. 

Tout d'abord, le temps le favorisa et 
sembla compenser le manque d'avialion 
de la flotle britannique. Des nuages 
épe is s· amoncelerent au-dessus de la 
mer, protégeant les navires conlre loute 
visibililé aérienne. Toulefois, au nord, a 
l'endroit ou avaienl débarqué les Japo­
nais, les nuages commencérent a se dis­
siper des le lundi matin. La chance 
sourit a l'amiral Philipps. Toute la mati­
née du mardi, et comme il longeait la 
cóte nord de la Malaisie, il resta 
inapercu de Tennemi et ne subil aucune 
attaque. 

De son navire, l'amiral tr'ansmit a ses 
équipages : « ... Nous aurons cerlaine­
ment des diíficultés avec l'ennemi. De. 
main, nous espérons alteindre les 
transporteurs japonais, mais il faut 
égalemenl s'attendre a se battre conlre 
les cuirassé~ d'escadre nippons •• . 

Le mardi 9 décembre, apres-midi, un 
sous-marin japonais communiqua que la 
flotte britannique étail en position de 
combal. A la íaveur d'une éclaircie -
pendan! l'obscurité - un capitaine 
anglais oberva un avion japonais qui 
survolait la mer. Un survivant du 
«Repulse» raconla que, dés lors, les 
navires changérent leur direction. Ceci 
se passait pendant la nuil du 10 décem­
bre. Ce motif ne íut vr<1iseml)Jab lemenl 
pas celui qui décida l'amiral Philipps A 
changer sa route, a marcher ven; Je sud 
sans avoir' engagé le combat ni forcé 
une victoire, et A regagner en hate les 
porls anglais afín d'y cherche.- un r1bri. 

En effel, sa posilion s'était, entre­
temps, dangereusemenl agg ravée I le 
temps s'était éclairci, non seulcment au 
nord, mais aussi au sud. Daos la soirée 
du 9 décembre, l'amiral avait dú rece­
voir la nouvelle que les Ja.Ponais 
etaient parvenus a l'aérodrorne de Kota 
Bharu, .dans J'aprés-midi. 11 devait done 
perdre toul espoir, dorénavanl, de rece­
voir une aide aérienne de ce cóté-la_ 
D'autre parl, il devaít également savoir 
01.1,· l'aérodrome de Kuantan avail été 
sévérement bombardé par eles avions 
de combal japonais depuis le mardi 
aprés-midi. Probablement aussi, l'amiral 
étaít-il au couranl de la cate1strophc 
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navale américaine d'Hawa'i... Devanl 
cette siluation, peut-etre fut-il indécis. 
Devait-il lancer dans la bataille les 
deux plus puissants nav1res anglais 
qui, maintenant, représentaient une si 
grande valeur? 

Quoi qu'il en soit, la flotte continua 
Sd route vers le sud. A l'aube du 10 de­
cembre, avec une meilleure visibilité 
qu'auparavant, elle faisait route vers 
Singapour. 

Le « Prince of Wales » et le « Repul­
se » marchaient dans un ordre de ma­
nceuvre parfait. Par suite des grands 
jets de fumée s'échappant de leurs che­
minées, les deux vaisseaux se tenaient 
éloignés d'une distance de plusieurs 
milles !'un de l'autre. lis étaient scule­
Olt'nl escortés par un contre-torpilleur, 
les autres unités étant, a dessein, déta­
ct·ées aíin de tromper l'adversaire. 

Premiere attaque 

Dans la matinée, vers 9 h. 30 (heure 
de Singapour), les deux cuirassés furent 
apercus par un sous-marin japonais, et. 
presque en mf!me temps, par un éclai­
reur lancé d'un porte-avions. L'avialion 
nippone qui, depuis la veille, avait íié­
vreusement fouillé la mer, entra im­
média tement en aclion. Une premíére 
formation ma nqu:1 la flotte anglaise. 
Une seconde était déja sur le chemin 
du retour vers le nord et avait atteint 
h, hauteur de Kuotan, lorsque le com. 
o·andant de l'escadrille distingua deux 
tolonnes de fumée blanche a une dis­
tance d'cnviron 10.000 métres. 

L'équipage qui venait de terminer son 
repas. de midi, se tint prét a toute 
éventualité: l'heure étail incertaine. 
Cette flotte anglaise se compo¡ait done 
de deux croiseurs de bataille et d'un 
rontre-torpilleur marchant en direction 
du sud. L'avion qui venait en tete sortit 
des nuages, pendant que le reste de 
l'escadrille prenait la position d'atla­
que prete a torpiller le «'Prince of Wales». 

Ce dernier ouvrit le feu sur l'avion 
solitaire. Le chef de l'escadrille suivi de 
cinq avions porte-torpilles disposés en 
vol de parade survola le navire a faible 
hauteur, essuyant le feu nourri des 
84 canons anti-aériens des deux cuiras­
sés. Le ,, Prince oí Wales" en possé­
dait a lui seul 48. La tragédie com­
n,encait... 

11 sembla tout d'abord que la chance 
favorisát les navires, car la premiére 
vague aérienne ne leur causa aucun 
dommage. Mais, alors q\,le les cinq 
avions faisaient volte-face, une for­
midable pluie de bombes s'abattit sur 
les unités anglaises, tombant d'une 
hauteur de 5.00() métres ... Le «Repulse » 
fut atteint en plein sur le pont destiné 
aux avions par une bombe qui endom­
magea également l'entrepont, y provo­
quant un incendie. On ignore si le 
« Prince of Wales » fut alors touché. 
D'ailleurs, cette premiére attaque 
aérienne (comme également la deuxiéme 
attaque par bombes) n'eut pas d'action 
destructive immédiate, maís elle rnit 
l'artillerie antiaérienne hors de combat 
et empécha ainsi, par la suite, toute 
concentration de la délense navale anti­
aérienne anglaise. Trop tard, les An­
glais comprirent qu'ils avaíent été vic­
times d'une ruse de guerre. Pendan! 
que leur attention avait été attirée par 
une attaque aérienne a faíble hauteur, 
la véritable attaque avait eu lieu a 
une altitude bien plus élevée ... 

I2 h. 10 

Des signaux d'alarme se firent de 
nouveau entendre. o·autres avions ar-

Suite page 36 

Le «Prince of Tr'nles » vient d'e11g11Jltr 1111 violerat 
combnt d'nrtillerie nntiairienne moec- le., bom/mr­

diera japo11ai$. Toute l'artilltrir ontialrien11r et 
le, rn110,u di' gro., cnlibr, sont poiml., t•Br! /¡, riel. 

le5 bnmbes fonl 1111.ui de$ victime, p,rrmi les 
rnnonni~r., onglai8. Une IQrpille arrive en tromb~ 

1•ers l'flrriire du navire qu'elle dh•osu en q,ul­
qup,f .fl'rondes. peudant que l'nvion lnnce-torpil/e~ 

j<1po1111i., l,• ,<Urm/p O l.' < • 1 n : E 1 1 11 e a r d 



POSTE D'ECOUTE. Devant le.s lignu. dan.• un 
trou biM mnioujl~. /"ob.•ervateur v,ill,. En face. ti 

troi.• cent• metre•, lu Bolchet•i.,irs sont nux agueu 

AU FRONT . .. 

ET DERRIERE 
LES LIGNES 

PATROUJL/,F.. Le,< 
hlaireur.< d'une pa­
trouille. au rours dP 
leur reconnnissanu 
('f'r., r,u·ant. ,mcoitnl 

le bonjour ñ Hanns 
Hubmn,111. 110/rt ror­
rP•pondnnt de guerr,. 
Hnnns H11bmn11n a 
priueulirh,., ñ /'Est. 

"'" l, fro111 d'hi1·,r 

Sur le íront de l'est, les grandes 
opératlons militaires ont été arré­
tées par l'hivet. Pour les reprendre. 
il faut attendre des condilions plus 
/avorables. Les combattants alle­
m ands, au cours d'une marche triom­
phale et irrésistible, ont rejeté l'en­
nemi jusqu'ici. Maintenant,au coour 
du pays bolcheviste, prudemment, 
ils ont pris leurs quartiers d'hiver 

..IBRJS. A tre11trp mrtr,.• derri¡.r, le.• am11t-po.•tr&. le.Hold11111 allemnnd< 0111 Mi­
.fi, de.< trhri.•. fl.• 0111 mime rrus.•i ñ 1ro11rtr des poélP.• et ñ in.,taller de., [Pnetrp.• 

J 

\ 



LJ.; CHEMI N Fl-:RS l.'AVANT. Voici un po111 tra,•ust par les rel,ce• PI or) pa:1~N1t 1,mws le• i,oi­
ture• rh,rrgfrs de• mrrnition.•. 1/u ral'Ítt1illrme111 ou du roctrrier. 11 ,r'e.'1 qu'<i drux kilomttres des pre· 
mi,re.< lip.ne.1: mni., la semirrrlle, e11t,1>11rfr da11s un lourd ma111euu ~t 1·h1111s•i!t de bolle., de feutre. <i 

semelle.• de• boi•. 11uu.• dit qu'Ai.r-ln-Ch11pelle. so!• pays, en Rhé11a11ie, se 1ro11re a :!.l)IJO kilom~tre., 

CRA!VlJE U·:ssll' K .Sur la :11, p¡,e 
imnw1ue hurle le 1•e111. Cepe11dn,11 iri. 
dn11., lci furét ou la rom¡,ng11íe a i,wn/11 

&011 trai11. 10111 est lr<wquille. 11 fnit 
ri,1g1 de¡,,ri• ntt·dl'3sou1< de ~Af.D. Mai:1 
nolre fn1tta:,t1i11 ttfl $erait pn., tHI t·ra,' 
sold111 (1/ltmnnd, s'il 11e P,rofitait pas 

de 1oute1t le• orrasion• ¡,our luvtr su11 
linge. Une ,eu/r quf'stion: (( Commmt 
(era+il pour le dégeler?» Soye; tran­

quil/e; il trouvern bien 1mt rombi11ai.mn 

AU CJIACJD DANS L'E. 

CUR/1.;. Ces nbris bien ca­
mouj/11. protlsl• rontre lea 
tirs m11emis, re,¡(erment 

parfoi• vingt-quatre che· 
vnux; iri logenl Hans el Lí· 

se. 11& 1tortent pour appor­
Úr nux coriies de ,oupe, les 

<¡lime11Js enrore bouiUanu 
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011 forn pour lts chri-nux ,1 

une pipe pour /p ru11di,~teur 
On di$trib11r du saucisso11, des bolles de sorcli11es 
et du c/1ocola1 aux défen.,rur:s du premien·! lignes 

Et cofri qui rrrha 11./fern I e.• 
sentinrllrs, p11ur fo 1111i1 

ET DERR J ERE LES LIGNES: RAVITAILLEMENT DES HOMMES ET DES CHEVAUX 

1A • ca'.n dts ruisines», clons un bois, derriera les lignes. C'est ici que la t>Oiture du train régimentaire laisse le chargemenl, pris a l"orriere: 
de In t·tande frnlche. dts pommes de lerre, des ron-teri•es ... el les lettre., ! C'est ici que se raritnillent tes combaunnts de l'échrlan dt Jeu 

• 
' 



A 35° au dessous de zéro C/ich~ PK. du ccrrtJpondanl de guerre Mur Gr/mm 
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Dr. RI CHARD SAL LET: 

ta s-Unis: Ce qu 
EN 1920, aux Etats-Unis dºAmérique, 

parut un livre remarquable. 11 
s'intitulait: ,, Comment nous. avons 
monté la publicité pour J'U.S.A. • ; 
l'auteur, George Cree!, avait dirigé, au 
ceurs de la Grande Guerre, un organis­
me américain de propagande : le « Com­
mittee on Public lnformatien ». Avec 
une tranchise décencertante, Cree! ré­
vele comment, a l'épequ~. avec le cen­
cours de ses collaborateurs, il avait 
réussi par sa propagande mensongére, 
pon seulement a démoraliser l'Allema­
gne et les puissances d'Eurepe centrale, 
1,11ais encere a « placer de l'américanis­
me" aux pays neutres et méme aux 
natiens alliées des Etats-Unis. C'est a 
ce mement qu·on nimba !'Onde Sam 
d'une auréele ; et les peuples étrangers 
considérérent l'Amérique avec les yeux 
du caravanier contemplant un mirage 
dans le déserL La fin des hestilités 
interrempit toute cette sercellerie. Les 
citoyens des Etats-Unis trouverent abu­
sils les frais exagérés de l'aventpre 
européenne : ils se penchérent sur leurs 
propres problémes. Aujourd'hui, vingt­
cinq ans aprés, on constate que Roese­
velt, pour préparer les Etats-Unis a une 
seconde intervention dans les affaires 
d'Europe a repris ce procédé démedé. 
Des septembre 1941, alors qu'il était 
encere neutre, teut au moins officielle­
ment, il mit sur pied un effü::e de pro­
pagande. Bien qu'en ait prétendu le 
contraire, l'organisme était calqué sur 
le « Committee on Public Inlormation » 

de Cree!. Un politicien, le colonel Do­
novan, devint chef de ce nouveau bu­
reau de publicité. Ce qui le désignait 
pour cette besogne ? Une tournée en 
Europe au cours de laquelle, du reste, 
il perdit son passeport dans une boite 
cie nuit, a Sefia. D'apres les informa­
lions rei;ues jusqu'ici le nouvel office 
aurail envisagé des projets fantasti­
ques. ll voudrait démontrer aux peu­
ples européens les avantages de la vie 
américaine. Les hommes zélés dont 
s·est entouré Donovan, vont meme un 
peu loin dans leurs théories : ils par­
lent déja d'un « siécle américain •. C'est 
le méme disque que Creel nous a fait 
entendre il y a vingt-cinq ans. C'est le 
méme disque qui, daos les annales 
américaines, a valu a son comité le sur­
nom de « Committee of Misinforma­
tion » (Comité du Bourrage de era.ne). 
Dans son livre. Cree! lui-méme a fran­
chement avoué les faits : La multitude 
de brochures et de pamphlets, répandus 
alors - les tirages atteignaient 75 mil­
lions d'exemplaires - visait unique­
ment a l'édification d'une fai;ade illu­
soire, a la création d'un mirage destiné 
a camoufler les inlentions réelles du 
gouvernemenl de Washington. Aujour­
d'hui, les bureaux Donovan utilisent les 
memes procédés. Les aveux de Cree! 
sont un enseignement : ils nous conseil­
lent d'approfondir un tant seit peu ce 
que les Etats-Unis d'Amérique veulent 
nous falre apprécier sous le nom de 
• vie américaine ». 

La vie de la masse américaine, con­
sidérée de l'extérieur, semble aux au­
tres peuples une chose idéale. Combien 
de fois n·a-t-on pas enlendu próner ses 
avantages essentiels : une maison a soi, 
une voiture, un appareil de T.S.F., un 
frigidaire, un fauteuil a bascule sous la 
véranda, etc... Qu·y a-t-il au fond de 
cela ? Des entrepreneurs audacieux, 
spéculant sur ce réve des travailleurs : 
une maison a soi, et vendant aux ou­
vriers et aux petits employés, une 
construction de bois léger. Les " pro­
priétaires • mellront vingt ans a payer 
leur dette et les hypotheques. -Des so-

Sur l'Atlontique ... 
Clichés du ttporttr-photogropht PK Engel s 

ciétés cornmerciales, dont les agents 
travaillent a plein rendement, incitent 
a l'achat d'une automobile. Malheureu­
sement, étanl donné le nombre de nou­
veaux modeles lancés chaque année, la 
voiture, en quelques mois, perd 60 % 
de sa valeur. On place de fa«;on analo­
gue des appareils de T.S.F., des frigi­
daires, toutes sortes de marchandises ; 
si bien que J'homme daos la rue, l'Amé­
ricain moyen, voit se creuser devant 
lui, d'un cóté le Charybde des dettes et 
de l'autre le Scylla du chómage mena­
«;ant. Dans cette alternative, il mene 
une vie sans sécurité. Le docteur Par­
ran, dirigeant le service de la Santé 
publique aux Etats-Unis, en apporte un 
témoignage précieux: En juin 1940, il 
déclarait que les deux cinquiemes de la 
population américaine étaient sous-ali­
mentés. 

En dehers des Etats-Unis, on a pré­
tendu que l'ouvrier américain était Je 
mieux payé du monde. Qu·y a-t-il de 
vrai la-dedans? Si rouvrier appartient a 
une organisation syndicale, dont le 
nombre des membres est limité, il béné­
ficie effectivement d'un bon salaire 
journalier... a la condition, toutefois, 
qu'il ait du travail. Car, au cours de 
ces dernieres années, le nombre des 
chómeurs est alié en progressant, mal­
gré les millions de dollars investís par 
le New Deal, afin d'entra-ver le déve­
loppement de la crise. Au début de la 
guerre actuelle, les Etats-Unis d'Améri­
que comptaient 11.700.000 chómeurs .. 
victimes de la surproduction américai­
ne, et dent on ne se préoccupait guere. 

Un exemple : Lºindu'strie automobile 
crée annuellement un nouveau modele: 
la fabricauo·n s'en trouve modifiée. De 
ce fait, du jour au lendemain, des ou­
vriers, par dizaines de mille, se trou­
vent ~ mis au rancart » - mot exprimant 
fort bien la maniere brutale dont on con­
«;oit, aux: Etats-Unis, les relations entre 
le capital et le travail. Et ces hommes 
surmenés doivent vivre des maigres 
économies qu'ils ont pu réaliser. lis 
n·ont qu·un seul espoir: c·est d'etre re­
mis a la chaine au bout de quelques 
mois : et a condition, toutefois, que leur 
employeur, insensible, les juge encore 
aptes et capables de rendement. Une 
information assez recente démontre que 
J'entrée en guerre des Etats-Unis n'a 
pas suspendu cette « liberté sociale ». 

Par suite des transformations apportées 
a la production des industries automo­
biles, un million cinq cents mille ou­
vriers, pour le moins, viennent d'étre 
• mis au rancart "· 

On nous affirme cependant que les 
ouvriers ont un syndicat. La propa­
gande américaine veut faire croire a 
tout le monde que Je bonheur des tra­
vai lleurs réside dans les organisations 
syndicales. A renfort de grosse caisse, 
on a invité, aux Etats-Unis, Bevin, le 

'leader syndicaliste anglais ; cela luí a 
permis de déplorer, dans le giron de 
Green, les malheurs survenus aux dé­
funts grands syndicats allemands. Mais, 
a dire vrai, le syndicalisme est le fonds 
sur lequel Lewis, Green et consorts ont 
basé leurs ambitions personnelles, leur 
désir d'accéder au pouvoir. Et ils dispo­
sent, pour réaliser leurs desseins, des 
cotisations que l'ouvrier, impuissant par 
lui-méme, est contraint de verser aux 
syndicats. L'exemple d'une telle menta­
lité nous est fourni par le secrétaire de 
la Fédéralion américaine du spectacle. 
11 y a quelques semaines, ce leader de 
la classe ouvriere a été convaincu d'ex­
lorsion de fonds, au préjudice de !'in­
dustrie du film américain. 11 avait réussi 
a se faire verser 1 .500.000 dollars en 
agitant le spectre de la gréve. Cette 

ca h la fa~ade 
fai;on d'agir, conforme aux mceurs 
américaines, n'aurait rien eu d'extra­
ordinaire, mais le syudicaliste avait 
négligé de partager le gateau avec les 
125.000 membres de la fédération. On 
ne s'étonnera done plus si les

1
dirigeants 

des organisations ouvrieres américaines 
essayent d'étendre, a l'Europe, leur sys­
téme lucratif. 

L'apparition des gangsters est, du 
reste, un symptóme typique de la civi­
lisation américaine. Hoover, directeur 
de la police fédérale, a déclaré que, 
chaque année, aux Etats-Unis, le nom­
bre des grands crimes alleignait un 
million cinq cents mille. Chaque jour, 
en moyenne, se cornmettent lrenle-deux 
assassinats, cent cinquante et une atta­
ques a main armée et buit cent cin­
quante-deux cambriolages. On peul 
évaluer a quinze millions de dollars les 
préjudices causes annuellement par le 
crime. Cependanl, tout permeltrait de 
supposer que le pays du standard de 
vie maximum, de l'abondance et de la 
• liberté», n'est pas un milieu favora­
ble aux criminels. A l'époque de la pro­
hibition, quand les grandes étoiles du 
gangstérisme eurent disparu du firma­
ment américain, aprés la condamnation 
d'AI Capone, on crut avoir alteint le 
point culminanl de cel aspect particu­
lier de la civilisalion yankee. Mais la 
découverte d'une « Société anonyme 
pour le meurtre "· J'an dernier, él révélé 
qu'il existait encore, aux Etats-Unis, des 
organisations criminelles auprés des­
quelles les llandes de John Dillinger et 
d'AI Capone font pietre figure. 11 y a 
quelques mois, a New-York, un indi­
vidu fut accusé de « meurlre a rassu­
rance ». Lºenquete montra que le meur­
trier était simplement le petit employé 
dºune entreprise gigantesque, une « So­
ciété anonyme d'assassinals » », exploi. 
tant, sur une grande échelle, le meurtre 
a l'assurance. Des centaines de (emmes 
avaient été engagées comme appáts. 
Leur role était d'épouser les futures 
victimei qui, assurées, devaient etre 
assassinées par la suite. Des médecins 
faisaient partie de l'organisalio'n : ils 
délivraient les permis d'inhumer. Oans 
la bande, on trouvaít meme des entre­
preneurs de pompes funebres, des admi­
nistrateurs de cimetieres, et d'autres 
comparses. L'enquéte a pris une telle 
ampleur, qu'il n'est meme plus possible, 
actuellement, de détenniner le nombre 
de victimes de cette enr'reprise crimi­
nelle. L'organisation possédait un capi­
tal de plusieurs millions de dollars. Elle 
avait divisé, a sa maniere, les 48 Etats 
en districts. Elle contrólait des tripots, 
des maisons de lolérance, des monts­
de-piété, des commerces de stupéfiaots. 
Elle s·était méme ingérée dans la politi­
que des diverses municipalités. Mais a 
l'extérieur, la propagande américaine 
utilise uniquement la Croix-rouge, les 
sociétés de bieníaisance, les ceuvres 
charitables des églises et des missions. 
Et l'on vient a penser que, daus ce 
paradis de philanthropes, il n:y a pas 
de place pour les criminels. • 

Examinons maintenanl la vie intellec­
tuelle des Américains. Ceux-c1 procla­
menl avec fierté : « Nous avons annuel­
lement quatre millions et demi d'étu­
diants dans nos facultés, nos universités 
et nos grandes écoles •. Ouel chiffre 
imposanl l Pourtant, si l'on regarde d'un 
peu plus pres cette jeunesse académi­
que et son désir de s'instruire, le ta­
bleau cbange considérablemenL If y a 
quelques années. dans plusieurs univer­
sités, on posa publiquemenl aux étu­
dianles la question suivante : " Au ren­
dez-vous de vos amoureux, le soir, vous 
laissez-vous uniquement embrasser ou 

leur permettez-vous d'aller plus loin ? ,. 
Le résullat ful étonnanl : 60 % d'entre 
elles avouérent autoriser plus qu·un 
baiser. Vers la méme époque, chez les 
étudiants, de grandes compélilions 
étaienl en vogue, mais il ne s·agissait 
pas de concours a caractére scienlifi­
que. C'était a qui avalerait le plus 
grand nombre de poissens rouges vi­
vants. Les !acunes d'un lel systéme 
d'enseignement furent révélées par un 
queslionnaire dis1ribué aux étudiants 
d'une facullé. On leur demanda de ciler 
les personnalités les plus importantes 
de l'histoire mondiale. La seule célé­
brilé qu'ils connaissaicnl tous était 
Napoléon. 34 % firenl d'Olivier Crom­
well un Arnéricain. 18 % ignoraient le 
nom de Bismarck. 42 1f, prenaient Gce­
the pour un musicien. 78 % n'avaient 
jamais entendu parler de Kant qui, pour 
certains, étail un général allemand. 

Un tableau analogue, illustrant égale­
ment la culture yankee, esl offert par 
une visite aux musées américains. On 
y trouve, c'est exacl, de remarquables 
collections, entre· autres a WashinglQn, 
cenes de la Galerie Nalionale, don du 
mullimillionnaire Mellon, et qu'on vieot 
d'ouvrir récemment. 11 est vrai que les 
fonds provenaient de la vente, au peu­
ple entier, de la fameuse essence 
" Gulf ». Ces exemples mis a part, les 
musées américains présentent des hor­
reurs impossibles. Pour classer les sal­
les, on ne s·est point préoccupé de l'his­
toire de l'art, mais du nom des dona­
teurs. Ce chaos dans le bariolage, ne se 
limite pas aux collections de mécénes 
au petit pied. Jetons un coup d'ceil au 
palais Vanderbilt, dans la Cinquiéme 
avenue, a New-York, et qui vienl d'etre 
fermé dernierement. On y voyait daos 
un désordre révélateur une collection 
de peintures fran«;aises contemporaines. 
On y contemplait une multitude de ta­
bleaux d'artistes inconnus, des ceuvres 
collectionnées a coup de dollars : mais 
par contre, on ne trouvait pas un seul 
tableau de certains maitres réputés de 
notre époque, comme Manet et Monet. 
Pour terminer, le jury du Salon annuel 
de Pbiladelphie devait porter un juge­
ment authentique, mais néfaste, a la 
peinture et au sens artistique améri­
cains. II est vrai que ce fut sans inlen­
tion de sa part. Le premier prix fut at­
tribué a une peinture a l'huile, mais 
comme on le constata plus tard, le 
tableau avait été suspendu a l'envers !. .. 

Au Comité des Emigrants, on cons­
tate également un contraste frappant 
entre la réalité et les apparences. D'une 
part, au cours des ventes de charité, 
les Rockefeller, les Lamont et les Roo­
sevelt se pavanent daos les costumes 
natíon;iux de l'étranger. Mais par mal­
heur, au cours d'une féte donnée au 
profit de la Chine, la salle fut parée de 
décors japonais. o·autre part, les pro­
cédés employés pour amérícaniser les 
groupements d'Européens, résidaat aux 
Etats-Unis, tendent a creuser un fossé 
entre les générations. On ne peul trou­
ver un paralléle que dans une tragédie 
humaiae, dans la bolchevisation de la 
jeunesse russe, ces derniers lustres. 

Au cours de la guerre actuelle, cer­
taines nations, certains peuples, ont 
senti combien la réalité de la politique 
américaine différait de ses apparen­
ces. La Pologne, la France, la Yougo­
slavie et la Grece se sont rendu compte 
de tout le bluff que renfermaient les 
promesses de secours du président Roo­
sevelt. Malgré tous les beaux décors, le 
tableau véritable, offert par les Etals­
Unis d'Amérique n'est guere fait pour 
donner aux peuples de culture euro­
péenne le désir de la « vie américaine ». 
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8 12 LA CENTRAL/-: DU SF.RJIICl~D1': SAUV1':T.4GE ANNONCE: 
.Daru le carré XY. un 01•ion dr lx,mbardenmu o díJ amirir, ap,;s 

rombnt, conJre une fonnaJion á'ocions dt cha.•.i,. e11n,mÍ$. L 'nnpennagt rriblE, 
/'apparnl o sombrl. t:q11ipagr ci la dirfre dons son canot pntumatiqut. Con· 
111c1 maintenu ottr uri secoml bomborditr.» Lr rammandon1 dt r~cadrilk 
do1111l' l'ord,,. 1i tku:r appareiL• de porlir immUialtmtnl ci ltur rtthtrrht 

8 18 L'fll'DRAVI ON Df: S.4U VETACE EST DEJA 
SUSPENDU A LA GRUE. Les moteurs, 1oujour,r 

prfta m cas dºolarm,,fonctionntnl dljii: les indications rek.ri­
''"·' ou temps. a lo 1i1ua1ion militairl!, aonJ rl'Cueillie.,; la pro­
ltcJio11 du 01•ioru ,k cÑu3t o €ti thmandff, lu mkanfriens 
,1 leptr11onn,l au aohon1aler1E11. Dans 11i:r mi11utesnou11déc0Uon11 

S. O. S.! ( carré XY du plan) 
Norre correspo11danc de guerre, Jochen Grossmann, qui se trouvait sur une de~ bases de la cóte de 

l'Atlanrique a pris parta rn1 sauvetage par avion er racanee aux /ecceurs de «Sig11al»sesi'mpressions 

UN matin d'h1ver, il ne faisait pas en­
core jour, on est venu me chercher 

au saut du lit. Vite, j'ai endossé !'uniforme 
par-dessus le pyjama et je suís alié au 
poste de l'escadrille. S. O. S. 1 Dawc cama­
rades ct'une escadrille de bombardiers, qui 
avail rencontré des avions de chasse an­
glais, avaient du amérir en plein Atlanti­
que ! Dewc appareils se mirent a leur re­
cherche. Nous volions avec un plaiond as­
sez bas et un vent debout qui soufflaít en 
tempéle. Au-dessous, une forte houle sou­
levait les Ilots, et il semblait impossible, 
avec une mer si agHée, de retrouver les 
dewc aamarades perdus dans les replis des 
vagues. Leur canot pneumalique, troué par 
les bailes, avant qu'ils eussent quitté la 
machine, avait sombré; ils en étaienl ré-

duits a tlotter avec leur gilet de sauvetage, 
tels deux points minuscules sur l'immense 
surface d'une mer agitée. Le sort de nos 
camarades dépendait de notre attention et 
d'un point correct. Nous volions en Jégers 
zigzags a 300 metres d'altitude. Notre com­
mandant, qui avait longtemps servi sur les 
torpilleurs, était penché sur la carte, le na­
vigraphe et J'appareil de T. S. F. 

Réussirions-nous a les trouver ? La re­
cherche n'a pas duré une heure. Les visa­
ges ra yonnaient de joie et d'émotíon en les 
apercevant et tous se donnaient d'amicales 
bourrades. 

Cette minute, aprés des semaines oü il 
ne s'étaít ríen passé, valait bien la peine 
qu·on la vécüt 1 

8 30 :VOUS AVONS DEJA PRIS L'AIR QUAND LE RADIOCRAM-
ME SUI VANT NOUS PARVI ENT. Le deux,¡mf' bamhordiu qui 

rroisait au-dt11s1u du /ieu du sinistre, faiJ 11avoÍT que le canol pntumatique a 
.,ambré. prob,,blemem criblt de ballu. L'b¡uipase surnoge 01-ec su gilel& 
de soucetosl!. Le bambordirr anno11ce qu"il oo devoir quiller .son poste 
d"oluuro1io11./ou1t de rorburant. ti donnl! une dunitrrfois sa ¡wsition ~ocie 

l 8
33 LA COTE EST ALERTl!:E ET LES SERVJCES 

DEPROTECTION DELA CHASSE FONCTION­
NENT. Lts avions de cha.s&e arri veril ii l'hture. ll.s a113urtranr 
nolre proleclwn canlrt 1outl! 1en101ive ,k l'enrinni. Ce d"nitr, 
en effe1, n'hisi1e pos d allaqutr mime /u 011ions portarn /'in­
si,me dt la Crou:-rouge oin11i que.les hommu tom/,111 ti lo mer • 



a Op<'rP, l• 
premitr dewc poinls jlollants <ÚJns 

lu rtpli• di, la houle. L"appareil descend., mnis 
llOUS ooyon~ qu ·are><: unt mer aussi dénwntle. 
il sera imponible aambir. Noiu iudiquons 
nOlrt pasition exaclt au second h.vdrar,iou 
r¡ui insp«tt toujour, <ÚJns no.< paragt• 

1002 l"APPAREIL 
AMERIT. Le.• 

rnmaradu qui. tnlrt temps. 

Ol'OÍtnl pu mtllrtlamain sur 

hcanot que na1u leur ooions 
lanci, /0111 des signaux. 

/, 'hydrauion kiisst de gros 
remmu d" kume derri-ht lui. 

En/111 foplra1io11 rlussit 

l"ADJC.'DANT J .. NQ. 
TRE PILOTE.Aprisaroir 
ltl griñ,em1m1 bleui ( on 

t·oil enror~ ou.r main.s t'I au · 
con /es marq1tu des brillu­
res ). J. a repri, du servi;,. 
dam l'tscad.riUe de saullela­
ge. Intrépide d doul aunt 
rue peranle, il a dij<i sau­
ré la 11ie 6 une riuquantaine 
de camaradts. Ptndant une 
oplration dt sautttnge tn 
mu. 80n ap()(Jreil, qui ¡HJr· 
tait dútinct•-nt l'insignr 
de la Croix-roug,. fui aua­

qui par dts ncion.s enntmis 
bita suplrieur1t en nombre. 
11 pril f•u et en qu,lques 
Mcontks fui t11cironni tk 
jlnmmn. Úpt'ndnnl J. rius­
Ait O amlrir ti a ltaU«H!r 

toul l'lquipage 

) 

9 36 NOUS LAN­
CONS LE. CA­

NOT PNf:C'MATIQUT-:. 
Par l'o1werlure 01) lt t>ertt 

s'engouffre, le <anal lambe 
a la mer, pris det< camarn­
des; mal$, a rouu des l11m1u 
raguu. noiu per<ÚJns ceux­

ci de l'Ut' ti 1ou1 i ns1an1. A 
chaqw> hublol dt l'appareil, 
l'lquipage e..t en obMrt!Otiort 

9ss LE DEUXIEME 
APPAREIL AR-

RJVF:. Nou:s n'a,,.,ns c,nf 
de rMseig rter le deu xirmt 
hydrat·ion dt saavetage aur 
naire pasition exarte. C4!1 
appareil eM co11struil de 
mnniert d pouooir amlrir 
mime par gtos 1emps. No,u 
sat>ans qu'il est pÍÚ>li par un 
homme tks pl1U expirimt11-

~ lrs el la manoeu11rt <ÚJit 
rh,.t&ir 
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L Légion des 
Volontaíres 

Fran~ais 
contre le 

Bolchevism< POUR L'EUROPE 1 1 1 

Hanns Hubmann, Ueutenant-lnterpr~te, corresponda ni PK. de « Slfnal" 
s'est rendu au front oriental, prb de la Léglon des Volontatres Fran~als. 
JI a accompagné i\ l'attaque d'un bols deux compagnlea d'lnlanterle. Son 
reportage nous montre comment les unltés ont mt!né leur mlsslon i\ bien, 
malgré les dlffkultés du terraln et la réslstance acbamée de l'enneml 

" C'ea, moi ¡, loU11tir du rigim,n1! » .4 insi se prr.,enu 
a "º"~ corrtapondant un des premirrs so/data qui l'tntre, 
titnl. ¡,, /,ndemnin, cm t'ours de l'auoque, lt 11,aillard se 
,,,,.n,,nir partfruli~remtnl 1,aillarll. l.e dayrn d,s V olon-
1aires (ci·de.,.coria) a'an11oncr de fa,;on diQlre111e: «Sous· 

nffit'ier, comlt de Gourllay. • C'eosr un homm, lrts -~,hr, 
grand propriitnire fonciC'r tt hommr d'affair,s. 11 e.si 

nu.ire d, Gournay, en Normandui; mais il a voulu 
llr• de, p~muirs ci collaboru o r41'1mir de l'F.uro~ 

Hanns Hubmann, no:re correspondont de guerre, fait connais­

sance avec les hommes de la légion des Volontaires Fran~ais 

Lbm. IC' htnjnmin dt la ltgion. parle ru,Mi cournmmenl 

e Foire de la propagande pour une idée politique, c,ln 
nr 11uf,'il paa! ll faw tgalemtnl aat·oir la dlfe11drt, • 
nou~ dil ./~cqu~• Doriot, lieUlenanl de la Ugio11. fnn· 
dateur ti chef du P. P. F. Cr c:ommuniste d'au1r,fai11 a 
rf:lroucE, 1,n 193.'i, Ir chtmin du pa1riotim1e national. 
Le mililnrll des lwtrs polilique& a d;sormais pris plac, 
dans les rongs du viC'u.r lroupiers el, l'armtt fran• 
faise, o d,té el, radjudan1-chef Maurice H~,. par 
eumple, doni la poitri~ s'or,u de quatre dkoralions 

L'ordre d'attaque vient d'arriver 

Des engin., lourda d'infan1uie sonr 

mi..s en batterie. Une courir pri· 
paration doit prét:éder l'a11aqur 

Ar,,< « ~ignal •, nor~ 11rrómpagnon• la Upon drs Volontnirts Franraia daru un combo, !Oria 

bois. La 1-riUf' du jo11r fixi ¡1our l"allaque, lrs pii<es Ugtrts d'irrfanttrit prrnraml po1<itiuri 

Un txposé de la ailuation: Dttant la <artt, le colond Rog,r lAbollt1t, rom· 

mandant dr In Ugiora de$ Volonrairts Franrais, .4 •f's rotl:i, le lieutrnant ./ron 
Fo111eno.Y, leatkr tk la premi;rt hf'urt du .Mam·tmtnl S«ial Rholu1iorrnair, 
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Au matin suivant: Les d,,ux romt"'tnir• d, la IAgion dr:< Volo11111irr.,. di!plo,,ir.• .,ur u11 forge jro,11. ·'" prinpitmt ñ l'nttnqmo d'1111r partir 
d,t la forit. 11,st midi. la lisiirr du bois•ºite111l .,urdt1<X renu milrr$. Cest l"obji:aif que nous devons tmporttr d'a1uau1, 

mnlgrl lts mi1raillr1uts so1·iltiquts. llfait 23 bgri• au-Jes11ous dr :#ro. U,1 omtglarial bola.vr lts rhamps. lmpitoyable­
mmt lr8 rristaux de lltigt nwrdml Ir &ÍMgf' ti lu _ytux d, plu• impitoyablf'mtnl meore, lu rafnlrs d, milraiUeus,uiff/tnl 

au-denru d,stitr.,. Mais l,s J,.,.,., crnts mitres sottl mlrct$ d'un srul bond; ti les balontl#llf's franraitou scintilltnt bif'nllN 

dans Ita ni.Js de rlsislanct boúhetÍUu. Now a1·ons pris pitd dans la :011e boish rl nous en COtnmf'1t,a11s I, neuoyagt 

« o N m'avait demandé, nous écrit 
Hanns Hubmann, notre corres­

pondaht de guerre, de faire, pour " Si­
gna! 11 , un reportage sur la Légion des 
Volontaires Francais. La táche me sé­
duisail singuliérement. Une des plus 
remarquables parlicularités de notre 
époque, sí riche en événements cepen­
dant, est de voir des Francais, vélus et 
armes comme les soldals du Reicb, 

combattre cóte a cóte avec les Alle­
mands. Mon pére esl mort au champ 
d'bonneur, pendant la Grande Guerre, 
en lullant contre les • Poilus ... Mon 
grand-pére, en 1870, élait devant Sedan. 
Les Francais m'apparaissaíent comme 
je leur apparaissais moí-méme: l'on­
nemi héréditaire. Mais, ainsi que chez 
tous les Allemands, mon sentiment 
s'accompagnait d'un profond respect 

A dix. m"rts dt'rrÍuf' les prl'mirr3 voltil(f'Ur&, la 
prmiiin mitrnilltust appara'4. Lt!s drux 8tri·,111ta 

dr la pi«e ne t°"ronl pas L, soleil se ll'Vff' dtmnin 
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pour les prouesses militaires de la 
grande nation. Je ::tais que les Alle­
mands ont sans cesse regretté de ne 
pas marcher, main dans la main, avec 
leurs voisins d'oulre-Rhin. Mais, actuel­
Jement, l'heure en est venue, avec la 
naissance de la Nouvelle Europe ; et 
c·esl une chose a laquelle je devais 

, assiste1. Quand je fus rendu au camp 
des légionnaires, le charme frani;ais me 

fil bien vite oublier l'étrangeté de la 
situation nouvelle. Je fus en un ríen 
de lemps comblé d'attenlions. Les 
Francais et moi fümes rapidement amis. 
Depuis quelques jours se sont déroulés 
les grands combats, Jívrés dans les bois. 
J"étais témoin de cette lutle. Je sais 
ctue les Francais sont réellement les 
vaJeureux soldats doll'l m'entretenaient 
mon pere et mon grand-pére. 

/),i·nnt In .<rrtmdf> lipi, s1>1'i,<1iqut>: 1:n1tnqU(' mnrqu, un ---• 
lf>mp~ d'ttrrrt. l.,s drux r11mmnndant.• d, rompngni,, lr, li,11-
t,11mrt• 1'1t/)(lfll ti J,n,$IP ,,mminmt In .,ituntinn nnu,·Pllt 



Pt11da111 lt rour( i11.,1an1 011 le.• o[fieiera se 
rmuulunt, fin/rurterie. engagh so1ts bois, 
3e lrnuw so1ts le feu a,liarn# du ob,uiers 

.. Q1wlquea m~rmle., plus lord: /'111111qut tsl lanch 
3nr In serondt ligne. Arte cireon.•p«lion, lu prl.'• 
mius d~(,n.•tur~ 3f' lñ·tnt. La ba1aiU~ ron1i111U! 
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Le nettoyage de la foret 

A LA MEME HEURI-', 
PLUS ti (;AüCHE . .-1 
TROIS CENTS ,WE­
TRES: Le groupe de titt 
de la compagnie 1•oisir1t 
t!ll orTiré ñ l'ortt du boiJ; 
tout tn <ombottttnt. i/ tn a 
déposs# In lisilre tn pour­
!lUÍt·ant l'mntmi. Moi1 
eoiC'i qut le morul pa­
nache rougt á'un lanc<'­
jlomTMs mtnact lt!l hom­
mtl de la forma•ion. En 
moins á'unt !lt<onde la 
mitrailltwt chargtt de 
ltur proltttion a reconnu 

lt péril ti rtptrl l' adetr­
&oirt. Qutlques rafales vio­
lentts de la pitte et il ne 
subsi..11e plus du lanct· 
flammt!l qu'un nuo¡¡e noir 
&t di.uipanl lerúement sur 

lt ltrrain.-+ Rogtr Cru­
pout. lr aoua-officitr com· 
mandarn le groupe nous 
a fait part de na imprts­
siona. un peu plu3 tard. 
~ Lt feu ne l'at:ait pa!l 
rncortolltint. Tl rst moin­
ltnant deb<,ut. det·ant !les 

camarade!l; il o les moins 
rtltnsagtbrúUa tt souiU#, 

dt pétrolt. ll itrtint en­
rort son putoltt tntr,: st• 
doi~•· Lo mitrailleiue 
oroil 1ir# au momrnt 

propiu 

( 

On mmene un prison­
nú-r. ll n'tn II pal #ti 
faiJ be11UC'oup, ttlle­
nrtnt lt combato 11; dur 

l,a lisiere de la fori1, objwif a!l!lÍgnE. o ltl oueinte. Lo lutle pour t,. 
co;quite de la ::orte boúée. profondt dt 1.5()(} mkrts. o dur, 3 hrurta. Ma,n­
lenanl, dec:anl lu prtmÍ#r!l é/Em.r,mt. un trrroin di,irrt !l't,und tn doucr 

rn/LÑ'. 'ju.,qu'ou j/tun', <f lrllrtr!l! a tnurmrnlr d,, n~i.:r on tOlrtt'OÍI. sur /'aulrt ritt, unt wie aabri..<; en 
nrriirr. un f'"' plu< foin. on diruit un boi•. Cest 1k la que, par inurmiltrnrr, pnrtml (Ús rnfalts lande, par 
l'infan1rrit, l'nrtilltri, rt lr11 lanlc. <ur la li.•iirt dr lafnrél. i,nl,,,¡:, par lt.s Frnnrai.,. IJ rst troi& h,ur,& d, f apri.,-midi 

A LA MJ-:."tf f; llf: tRK SI R L.,f J>ROf1'f-.' • .1 TROIS CKVTS Mf-.TRf;S: lri égalhntntl,~ objrrtif.• dtlajourntt onl kia1ui,t1•. A 1raivrs l,s1ourbillom dt ntif(t. 

Jan, lr rrf¡mvul,, ,le la journtt qui $'nrhh .... un r·illai:r ap¡HJrnil dn·,mt l,•s rombauanl3. J,,n ln<:afü¡. esl rn (tu. /,rs .<tuluu allrmand&, rn bomhtrrda,11 fra rmf)UU'tmr,,u 
dt ba11rrÍr$ bolrhrri&lh.. ont appuvf, In pr~tssian J,.,. Franrois dons lts bois. 1.a rom¡uí'tr du nourtl objrrti( 11kts.•ilrrtti1 un nou,'f'l a ... nuJ: mni~ la n11i1 :wrritnl. 

I,<'.< pim:< .• , lnit<N1t: la pi,~h, t,rinrr :mr /, &al /ltLF: ñ la li.,iirr Ju bois. lr.• po&tr.• dr gur11rurs ~r rrru.wnt "" abri : /,-.s bl,..srs sonl ram,nrs par/,.,_,. cnmnrnb., 

j 
'. ¡ 1 

\¡ • I . , 
./ ;l ·f ' 

¡,, 
;\ ! ' l,jl'~, 

{ ~ 
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l'usine, us ccarca.ss~s• tk chars s'rmpiltttl 

Tanks 
, . 

en serie • • • 

LA pholo ci-dessus montre quaranle 
«carcasses» de chars1 et pourlant 

ce n'est qu'une parlie d'une pholo plus 
grande. L'usine a bien des cours; el dans 
les halls de montege, les Lanks s'alignen t 
les uns apres les aulres. L'Europe pos­
sede beaucoup d'usines de ce genre, ou 
l'on travaille jour el nuit. Alors, com­
b1en de charsL. Il y a cerlainemenl des 
gens qui les complent, mais ceux-la sa­
venl se taire. 

DANS LES HALLS. Lo /ua,rblatt­
che des rhalumeaux irlale. On md 

lo tkrniire main oux tanks /ourd., 

Clichés PK. 
du correspondanl de guerre Pabe l 



Au moyen d' essences aromatiques les plus 

choisies du monde, la Maison "4711" créa, 

outre ses célebres spécialités d'Eaux de 

Cologne, un riche assortiment de précieux 

parfums, savons, cremes et poudre~ dont 

la qualité exemplaire est entierement 

garantie par le chiffre "47Ir'. 
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FRERES D'ARMES 
Dans IP. sílence blanc de la Carélie orienta/e / Raconté par Curt Strohmeyer, d' apres Je rapport du sous-/ieutenant Jakko G. 

L A,.l; inc jette sc1 clarté blafarde sur 
1 1mm<'nse dcsert blanc, que bor­

dent ci l'horizon quelques squeletti­
ques arb,es noirs. Au milieu de celte 
~olitudc écrasante se déroule un mince 
ruban d 'argent : la ligne de chemin de 
fer de Mounnansk, édifiée au prix du 
,c1ng et des soulfrances sans nom de 
milliers de prisonniers allemands de 
rautre guerre. 

La palrouille finnoise arréte un ins­
tant sa course sllencieuse et légére. En­
veloppés dans leur grand manteau blanc 

•• ..t 

..,~~ , 
.. ,1:- - - • \o-/ 

~ ... /:,' .. .. , . 
:';;~· ~ --:- ~ . . ·~};¿- . . ~~-. :~-!'-~~ .. : .::--__ . ___ _ 

qui les assimile á la couleur du sol, 
les hommes chrmment saos bru1l, 
tels dr:'S fontómes. Et tou!I, cependant 
endurcis, ressentent une sorte d'effroi 
du néant qui s·ouvre dev.int eux, oü 
bientót ils vont disparaitre a leur tour ... 

S'éloignant les uns des autres, ils se 
ghsscnt de nouveau sur la voie fenée 
c1u sinislre souven1r. 11:. ont quitté leurs 
!lkis et ajustent leur sac de montagne 
i;ur leurs épaules. Le • Pytikorvos •. 
l'arme fü1no1se. est aupres d'eux, char­
gét Sur la ne1ge durcie, on entend 
le c rissement de leurs talons. 

- a Hyva on ? • (Eles-vous préts 7), 
cht une vo1x. 

La lueur fugitlve d'une cigarette ... 
PlÑs, un ci un, sc1ns bruit, les hommes 
:disparaissent dans la solitude hiver­
n.ile. 

Douze détonations scches trouent 
l'a1r, mais si loin que le brult en arrive 
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assourdí. Une soixantaine de kilomé­
hes séparent les Finnois de leur posi­
lion. Et ils ne peuvent revenir par 
le méme chemin, car le5 Bolchev1stes 
pourront repérer leurs traces. 

Le sous-lieutenant précéde ses hom­
mes qui marchent en file indienne. 
C"est un chasseur garde-írontiére, un 
ancien qui connait son métier I De 
rudes soldats, e~ chasseurs : ne crai­
gnant ríen, pas méme le Diable ! 

La; nuit est maintenant tombée. Le 
sous-lieulenant a des yeux de lynx. Au 

bra~ gauche, sur la cape blanche. íJ a 
hxé sa boussole. Tou1ours silencieux, 
ils glissent comme des ombres sur leurs 
skis ... La nc1ge, ici, n'est pas trés haute : 
qu1nze ci vingt centimétres. Et derriere 
leur chef, les hommes, allégés de leurs 
trente kilos de dynamite, ont une mar­
che souple et élast1que. Leurs jambes 
lléchissent comme tics ressorfs. L'atten­
tion doít etre san~ cesse en éveil, car 
les Bolchevistes savent que ron peut 
m,ucher san, danger sur le marais et 
sur le tac geles. Et ce sont des soldats 
diaboliques, ces Bolchevistes ! Avec 
eux, il faut avoir des yeux partout !... 

Brusquement, le sous-lieutenant s'ar­
rétc. 11 siffle entre ses dents. Son visage 
bc1sc1né, durci par les inlempéríes et 
sillonné de rides profondes, reíléte une 
inquiétudc erandissante. Les onze hom­
mes de la file s'immobiJisent· également 
Qu'y a-t-il? L'ofric1er se courbe, boche 
la téte, allume durant quelques secon­
des sa lampe de poche voilée de bleu. 

Sans aucun doute, ce sont des traces 
humaines l... 

... Les pins du bois proche ont, eux 
aussi, revétu leur capuchon de neige. 

Le ciel et la terre sont noyés dans 
une lumiére étrange, fantc1smagorique. 

- Sont.ce de véritables traces hu­
mdines? murmure le chef de file . 

11 poursuit quelques métres. Les 
skicurs glissent tres doucement, sans 
qu 'aucun bruit ne revele leur présencc . 

Le bois est lranquille et muet, enve­
loppé d'un !lilence qui sera1t angoissdnl 
si ces bommes n'y étaient pas depuis 
toujours habitués. 

Un peu plus loin, ils s 'arrétent de 
nouveau sur un geste bref du sous­
lieutenant. Cette fois, il est certain. 
Ce ne sont pas des traces d'hommes, 
maís cellcs d'un élan. Les marquer; 
révélent nettement des foulées lon¡;¡ues 
et légéres. A peu de distance appa­
raissent celles d'un loup. Sa marche 
ful retenue, hésitante. n savait que, 
seul, i1 ne pouvait avoir raíson de l'élan 
aux gigantesques comes défensives. 

Soudain, nouvel arrét brusque, s1 
brusque que les skieurs, arrétés dans 
leur marche, bousculent presque leur 
chef. Ce sont cettc fois, a n'en pas 
douter. des traces humainei;. On peut 
dislinguer l'empreinte de grandes 
chaussures. On devine une démarche 
lourde, faltguée. La, quelqu·un est 
tombé. Le ~ous-Jieutenant branle la tete. 

11 a déJa beaucoup vu daos sa v1e 
de garde-frontiére, mais ces traces l"rn­
quiétent terríblement. 

11 consulte sa boussole. Les trace!­
croii;ent le chemin de rclour de la 
patrouille. Elles sont la, de,ant eux, 
comme J'índice d"une menace occulte 
ét, en mcme temps, comme un muel 
nppel de détresse dans cette morne 
solitude nc1geuse, la plus vaste étcndue 
desertique de l'Europe. 

Le bois se faít moins dense. Les 
chasseurs, leurs armes a la main, glis· 

sent toujours sur la neige. Devant eux, 
recouvert. le marais. 

Halle! au·est ccci? Un buísson ? 
Un genévrit?r ? Non, un horume ! D<.>ux 
hommes,_ l'un pres de l'autre ! ... 

Les Fínnois se sont irnmédiatemeot 
jetés a terre. A plat ventre, ils ram­
pen! sur la neige, le sous-liP.utcnunt 
toujours en tete C"cst lui qui tirera 
le prcm1er ... mais quelque chose l',H­
rete ... 11 a l'impression que les Ir.ices 
ne sont pas celles de fantasl>ins sovié­
tiques. D'abord, clics proviennent de 
bonnes chaussure~ solides, faités de 
foutre el munies de semellcs de cuir. 
Mais, de toute íacon, il ne peut s·agir 
que d"un ennemi ! Il serre forlemP.nl 
son fusil-mítrailleur, pret a toute éven­
tu.ihté. Soudain, dans la nuit silen­
cieusc, une voix s'éleve: 

- Russen oder Finnen? 
• Finnen "·" Le sous-lieutenant con· 

nait bien ce mol. 11 sait que les Alle­
Suite page '47 



Vu par nos so/dais .. . Sous le solei/ brulanl d'Afrique, un paysan arabe chevauche vers /'ombre d'une oasis / Sous Je soleil de minuil, un attelage de 
rennes lraverse la steppe déserte; un avant-posle allemand vient relever la senlinelle. Nos reporlers-photographes de la PK sont partoul ClicMs: Dick el Eh/er PK 



Une journée 

au front 

de 1' est 

A la batte rie : les muni• 
lions du 210 viennent d'arriver 



Un mortier de 210 au moment du dépar t :Le canonnier tire 
avec la main gauche, tandis que de la droite, il prot~ge son oreil/e 



1, 

Au bord 
de la mer Egée 

Jeux el danses dans d? piltoresques costumes, le/les son/, dans 
ce sana/orium mili/aire, les principales dislradions offer/esaux 
so/dais a/lemands b/essés ou alfeinls de maladies coloniales 

Cliché PK. du ccrrtspondanl de gu<rr< Dick 
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WOLFGANG MÜLLER: 

LE MA1TRE-COQ DE BANGKOK 
~S 1880, il arriva que le cuisi­

nier du trois-mats Louise, qui se diri­
geait sur Hong-Kong, vía Bangkok, ne 
rejoignit pas le bord aprés sa derniere 
permission. Le bateau devait partir aux 
premiéres heures du matin. L"absence 
du cuisinier, Fréderíc Bolling, ne [ut 
constatée qu·au moment ou les hommes 
de quart se rendirent a la cuisine, ran­
cre étant déja levée, pour y chercher 
le café du matin. La piéce était vide. 
La vaisselle et les marmites étaient 
rangées el le manniton était a la re­
cherche de son chef. On ne le décou­
vrit ivre ni daos sa cabine, ni dans la 
cambuse ; personne ne l'.avait vu ar­
river a bord. Aprés qu·on eut fini de 
jurer, un homme de Lubeck se vanta 
d'avoir le nez assez fin pour sentir si 
les petits pois brülaient ; on le promut 
cuisinier et Bolling ful abandonné a 
son sort. 

Pendant ce temps-la, Bolling, ctignant 
des yeux au soleil brülant, arrivait, ti­
rant sa flemme, au quaí ou le batiment 
était amarré. La Louise fendait déja 
les prerniéres vagues de la haute mer. 
Etonné, le bonhomme s'apercut que le 
bateau était partí. Son dernier souvenir 
distinct était une petite danseuse de 
KamboJa, brune comme du .chocolat. 
Elle luí avait versé, sans relache, une 
douce liqueur épaisse qu'il buvait daos 
de petits vases de porcelaine. beaucoup 
plu.s vite qu·ene ne pouvait les rem­
plir. 11 contemplail les eaux paresseu­
ses du Menam, la pointe dorée d'une 
pagode qui s·y mirait, P.t il se rappela 
soudain que le trois-ma.ts dt>vait partir 
aux premiers souffles de la brise ma­
trnale. 

Ses mains fouillérent ses poches. El­
les étaient vides. Ríen qui ressemblat 
a une piéce de monnaie. les petites 
danseuses de la maison des bambous 
avaient les doigts plus doux que l'herbe 
du printemps. Elles avaient méme trou­
vé sa derniére piéce en or, ceUe qu·n 
avail soigneusement cousue daos la 
ceinture de son pantaJon. 11 ne lui res­
tait qu·un morceau de chique a ma­
cber ; et d'un coup de dent, il en cou­
pa un bout. JI ne leur en voulait pas, 
á ces petites ! Comme des oiseaux des 
iles, elles l'avaienl entouré de leurs 
mélodies enchanteresses ; et s'il ne 
compreoait rien a leur suave langage, 
il avait senti combien leur peau étail 
douce et chaude ; on eül dit celle d'un 
souple animal. Bast. il trouverait bien 
un nouvel embarquemeRt ! Les bateaux 
ne manquaient pas a Bangkok. Quant 
a l'équipage de la Louise, désormais, 
il pourrait courir pour avoir une tasse 
de café chaud; et quant au "vie_ux »J 

il pourrait toujours cher;ber l!n ~si­
nier qui, avec des po~~ de terre 
rapées, luí ferait cés petits. gate_aux 
chauds et croquantst qu'il aimait t~nt 

11 arréta lá ses réflexions. Quand il 
fut un peu calmé, il s'apercut que seul 
restail au port un vieux schooner ; les 
années ravaient peint en gris et ses 
deux ma.ts étaient rongés par les em· 
bruns. Cela ne luí inspira pas con­
fiance. Comme il avait faim, il se íia 
au dicton : « Dieu, qui nous a donné 
un estomac nous donnera bien de la 
nourriture. • 11 fil done demi-tour et 
disparut aussitót daos le grouillement 
des ruelles étroites oü il s'était déJa 
plongé la veille. 

bon maitre-coq qu'il était, il 
se laissa guider par son flair. Et ce 
lui-ci, en effet, !'amena devant une 
cuisine dont l'entrée était gardée par 
deux statues de bois, toutes bariolées. 

L'une représentail un homme affamé, 
maigre, et qui portait ses yeux gour­
mands vers un plateau 011 s'étalaient 
des petits gateaux de riz, couverts 
d'une épaisse couche de sucre ; des 
poissons frits á l'buile et un petit co­
chon de lait róti. L'autre statue mon­
trait un gros homme, assis sur ses ta­
lons et caressant un ventre énorme, 
d'un air béat. Bolling contempla ces 
detU<. images de la faim et de la saliété 
et son nez huma les odeurs douces et 
épicées qui montaient des assiettes. 

To Fo. propriétaire du restaurant, 
quilla les ténébres de son établisse­
ment et parut a la lumíere du JOUT 
pour sonder le client qui paraissait he­
siter devant ces mets. Le Chinois, pe­
tit et maigr~. semblait avoir pris com­
me modele la statue de la Faim qui or­
nai t sa maison. Une pauvre mouslache 
pendait de la lévre supérieure el ses 
yeux noirs semblaienl étre des bou­
tons de verre. ll s'inclina avec une po­
litesse raffinée devant ce client pos­
sible. et en quelques mots d'anglais, 
d'un grand geste du bras, il le pria de 
tui faire le grand bonneur de rentrer. 
Mais il regarda notre maitre-coq d'un 
peu plus pres. Celui-ci débattait pré­
cisément pour savoir s'il devait donner 
suite a l'invitation et se fier aprés á 
la force de ses poings. De ses yeux 
ronds, le Chinois cherchait quelque 
part des galons d'or, étroits ou larges, 
car il avait l'habitude de classer les 
marias par grade. l'bomme qui était 
devant lui n'en avait pas ; il ne Jouait 
pas non plus avec !'argent de sa po­
cbe, comme font ces grands diables 
d'étrangers roux. 

Lt>ntement, To Fo se retira á l'abri 
de ses deux idoles, prét á élever la 
voix dés que l'étranger aurait porté la 
main sur ses gáteaux de riz, ce qu'il 
avait déjá tenté, du reste. Mais au Jieu 
de cela, ce demon aux cheveux d'or, 
dont la figure brillait comme le soleil 
couchant, fit un geste que le Chinois 
comprit aussitot. 11 montra tout d'.abord 
les mets qui s'étala1ent devant lui ; i1 
retourna ses pocbes, et To Fo put voir 
qu'elles ne contenaient qu'une derniére 
chique de tabac. Puis, Bolling, du 
doigt, désigna le cochon de lait, ce qui 
ne manqua pas de coniondre le G:bi­
nois. Ce diable voulait-il acheter sans 
argent? Avait-on jamais vu cela? Pour 
un peu, To Fo eüt presque poussé le 
cri qui devait alerter immédiatement 
ses domestiques. armés de batons de 
bambou, quand le géant a pea-u rouge 
édata de tire, et d'une voix qui vibrait 
comme des mannítes, il se mil a par­
ler. 

Son discours était accompagné de 
~estes si vébéments, que le Chinois se 

tapit encare da­
vanlage. Lemate­
lolmontrait main­
tenant les gateaux 
de riz; il íaisait 
Je geste de pé­
trir, de ses mains, 
la pate humide; il 
claquait la lan­
gue. 11 désignait 

le t:ochon de lail et le poisson et 
miroait le cuisinier qui tourne une 
piéce et coupe la viande. 11 faisail 
celui qui essaye la páte en y trem­
pa n t son doigt et tente de l'en 
détacher. " Quand la graisse reste col­
lée au doigt, la pate est bonne. • Tout 
en parlant, Bolling avall posé san in­
dex, tout d'abord sur lui-méme, puis 
sur To Fo. 

Le Chinois s'effraya davantage. Ce 

démon rouge était peut-élre hanté par 
un mauvais génie. Mais le restaurateur 
finit par comprendre quelques mots. JI 
crut enlendre que J'homme tui offrail 
ses services et qu"il prélendail étre cui­
sinier tout comme lui. En méme temp~. 
il saisit l'avantage que représenlait un 
serviteur á bon marché. To Fo quilla 
done l'ombre tutélaire de ses deux sta­
tues et, s·approchant de Bolling, il en­
tama a son tour la discussion. 

lls se mirent d'accord : le maitre­
coq serait nourri si, en échange, il 
voulait bien faire la cuísinP La nour­
riture, oui ; et maintenant, 'ro Fo s·ap­
procba tout pres de son interlocuteur 
et montra les poches toujours retour­
nées ; mais de !'argent, il n'y fallait 
point compter. Le Cb.inois avait mimé 
toute sa pensée. íaisant celui qui comp­
te des piéces de monnaie et secouaut 
avec force sa tete de r"apace. Bolling 
serait nourri, voila tout ; mais pas un 
sou. Ce que Je maitre-coq voulait, 
pour Je moment, c'était simplement 
remplir son estomac, rassasier J'hom­
mc affamé qu'il était et ils se mirent 
d'accord pour quelques 1ours; jusqu'a 
ce que, pensait Bolling, je trouve un 
nouveau baleau pour m'embarqoer. II 
tendit la main et le Chinois y mil le 
pouce et deux doigts, qui semblérent 
au cuisinier les serres d'un oiseau de 
proie. Puis, Je Fils du Ciel pria Bolling 
de le suivre et, a travers la salle a 
manger, il le conduisit a tme cour oü 
traina1ent les reliefs de repas que 
s'empiffraient des cochons noirs, a 
longs poils durs. Les deux homnws 
poursuivirent leur route vers un batt­
menl latéral d'oü se· dégageaient la 
fumée d"un feu de bois et de lourdes 
vapeurs de graisse. Dans la cuisine, 
To Fo s'entretint avec plusieurs faces 
jaunes, entre autres, avec une énorme 
femme qui coupait des algues en longues 
tranches minces. Aprés quoi, on ofírit 
ao nouveau venu une assiette de riz 
et de viandes tres épicées. Sans atten­
dre une autre invilatíon, Bolling s'at­
tabla. To Fo quitta la cuisine et le 
maitre-coq s'aper:-
~ut que les re­
gards de la grosse 
femme accompa­
gnaient chacunde 
ses mouvements. 
Aprés qu·n eut 
mangé, la matro­
ne lui donna un 
couteau et une planche eu bois, et il 
commen~a. comme elle, a couper les 
longs fils poisseu:x des herbes marines 
qui servaient de légumes. 

Les repas étaient copieux et To Fo, 
son maitre, semblait perdre graduel!e­
ment sa méfiance contre UD homme 
qui travailJait sans demander la moin­
dre rémunération en espéces. Toule­
fois, Bolling était toujou:rs gardé par 
cette femme. Quand la nuit s·avancait, 
a l'heure oü la lune. dorée comme un 
gateau de miel, dépassait la pointe des 
bambous au-dessus de la cour de la 
cuisine, la commére fermait la cuisine, 
le travail était terminé. Rassasié el pa­
resseux, Bolling (aisait un petil tour 
au port ; il y rencontrait d'autres ma­
telots, se renseignait sur les bateaux ; 
mais, á part cela, il ne connaissait 
guére de distraction .. car il n'avait pas 
un sou vaillant a offrir aux danseuses. 
Il s"étonnait lui-méme de retoumer 
constamment chez To Fo et de ne pas 
rendre visite au:x capitaines pour irou­
ver une place sur un batiment. Aprcs 
tout, il pouvait quitter To Fo quand il 
le voudrait ; mais chaque jour, il reve­
naiL II pouvait manger ce qu'il dési-

ra1t. N1 Id fcmme, ni le C:hinois n cn­
[ermaient les assicttes devanl son nez. 
Par gralilude, Bolling inventa de nou­
veaux mets qui valurcnl une cerldinc 
renommée au restaurant. Les gciteaux 
de riz n'étaient plus uniquement cou­
lés dans le sucre et frits ensuite ; avec 
du miel, de la canelle el des jaunes 
d'c.eufs. il fil une páte dans laquelle il 
lrempait les boules de riz jusqu·a ce 
qu'elles en fussent tout imbibées. En­
suite, il les passait a la poéle et on les 
servait aussitót aux clienls. Parfois, il 
les fourrail de viande cuile, y mélait 
de la chair crue el des pimeots, les 
trempait dans l'hoile, les faisait frire 
jusqu'á ce qu'elles devinssenl dures et 
brunes ; et pour les retirer, il attendail 
que le jus de la viande eüt pénétré 
le riz sans qu'une goulle en íüt per-
due. 

expériences l'occupérent jus­
qu'au jour ou advint le malbeur. La 
cuisine venail d'étre fermée, el, com­
me tous les soirs, il étail allé se 
promener le IOD!? du fleuve ; puis 11 
s'étaH arrété devant une maison 011 
relentissait le son aigu du luth chino1s 
el des tambourins. Quand le rideau qui 
masquait la porte se levait, pour lais­
ser pénétrer ou sortir un client, il pou­
vait apercevoir les minces silhouettes 
brunes des danseuses indigénes. De­
goüté de son exislence, iJ renlra cbez 
luí. Dés demain, iJ prierail cette tete 
jaune de luí donner des sous, sinon, il 
s·eo 1Tait. ll ne dormait pcnt-élre pas 
encore, ce Chinois ! Bolling voulait, 
conune tous les autres, entrer daos cet 
établissement. et s'enivrer du specta­
cle, jeter une poignée de monna1e aux 
musiciens accroupis sur le sol, occupés 
a leur tam-tam. 11 voyail les belles filies 
s'approcher, appatées comme des tour­
terelles. 

11 retourna done á son restaurant. 
L'établissc.rnenl était fermé.. Personne 
daos la cour; rien 'que la pleine tune 
qui étdlail betement sa face d'or, et 
les cochons qui couinaíenl parfois d'un 
ton aigu. Le Chinois n'était pas la. Le 
maitre-coq, planté daus la cour, se de­
mandait s·¡¡ ne devait pas heurler la 
maison du poing Jusqo'a rapparition de 
To Fo. Le cla1r de lune rayonnait, si 
intense, que Bolling en était avcuglé. 
Daos sa mauvaise humeur, J'bomme eut 
soudain une autre idée. 11 ouvrit la porte 
de la porcherie et poussa les animaux 
élonnés dans la cour. Jls se secouaienl 
sous cette lumiere inallenduc, gro­
gnaient, reniflaienl el commencaient a 
fouiller les ordures. Notre homme 
n·ava1l pas voulu cela. U s·arma done 
de la perche de bambou qui servail 
d'habitude a pousser les cochons dans 
la porcherie, se tint au milieu de la 
cour et, baigné des rayons argentes, il 
fit partir les bétes au galop, les stimu­
lant a coups de batons, et maudissanl 
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Je sort qui J'avc1it fait cuisiuicr d 'un 
Ch111ois avare. 

Au be<1u m1hcu du vacarmc, dec: 
porcc: qui 

sacrait, une porte s·ouvnt dans reo· 
dos el quelqu'un apparuL Bolling ne 
vil l'arrivant qu'¡¡u moment oü les 
animaux s 'approchaient de ce dernier, 
comme P.Our chercher une protection. 
11 s'arrcla de jurer comme s'il avait 
apertu un spectre Ce n'était que le 
Chinois a la longue moustache peo­
dante et qui le regardait de ses yeux 
íixes et bridés. Mais ce qui calma la 
rage de BollinR, ce · ful la IllJSe extra· 
ordinaire de To Fo. D'habitude, le Cé· 
leste portait une blouse bleuc, gra1o;­
i;cui;e. Maintenant, il arborail une robe 
magnifique de couleur or et dont les 
larges manches tombantcs étaient bro· 
décs de dessins verts. Sur son era.ne 
chauve tronait une sorte de liare il 
plusieurs étaReS, semblable a la cou­
pole d'une pagode minuscule, parée 
d'or et de perles. Dans sa main. il te­
nail un long sabre, mince et courbé. 

Le cuis inicr oublia sa colere. To Fo, 
en agitant son , Mme, raroena les co· 
chons daos la porcherie, et sans mol 
d1re, il disparut, silencieux, dans la 
haie de bambous. Quelques instants 
c1prés, lc1 cour dVcltl retrouvé le calme, 
el Bolling deva1t tousser et cracher 
plusieur,; lois pour se persuader qu'il 
n'avait pas révé. 

SA curiosité était excitée. Qu'est-ce 
que ce maigre Fils du Ciel, pa.ré 
comme le cu1sinier d'un empereur, 
pouvait bien déróber aux regards? 
Gardait-il un trésor? Dansait-il devant 
la pleine lune? Bolling se faufila a 
pas de loup. 11 poussa la porte par la­
quelle avail disparo le Chinois et qu íl 
n·avait par remarquée jusqu'ici ; il ne 
vil, tout d'abord, que les ombrcs épai,;­
ses det bosquets de bambous. Sans 
bruit, 11 se cacha et il s'apen;ul qu'il 
était dans une seconde cour, plus vac;te 
que la prerruére. Lentement, il avanca 
Je long des buissons et arriva á la li­
gnc lumineuse que la lune dessina1t 
sur le fond sombre des arbres. On cut 
en vam cherché la trace d'une v1e hu­
maine. Le sol était dur a force d'avo1r 
été piétané ; mais il n·y avait personne. 
Quand les yeux du cuisinier se furent 
habilués a la blancbe clarté, il décou­
vrit que l'aire était, a son tour, entou­
rée d'une haie de bambous ; il - vil 
quelque chose de brillant et qu'il était 
bien en peine de définír. II se deman· 
dait comment il pourra1t approcher 
sans traverser tout cet espace désert, 
quand il perc;ut des sons aigus, étran­
gement semblables a ceux qu' il avait 
entendus a la maison de thé oü il au· 
ra1l tant voulu rctourner Sa curiosité 
s'accrút davantage. La lune déclinait 
lentement et le cuisinier remarqua, 
dans la cour, le long de la haie, J'our· 
Jet et.roil et nou qu'elle trac;aiL En Je 
suivanL il pourrait, peut-étre; arriver 
sans étre vu, tout pres de ces sons 
!impides qui le séduisaient. 
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L'ombre portee n'était pas encore 
clssez étendue pour diss1muler le cuí· 
sinicr gaillard, mais il s·approchail de 
plus en plus de la chose bríllante com­
me l'or, et la musique s·cntendd1l de 
mieux en m1eux. En (i.n de complc, il 
c;e trouva devant une ma1sonnette ron­
de, en bambous dorés, avec un petit 
toil rouge. Une douce Jwniere éclairait 
les pet1tes ícnétres; le lulh s'éta1t tu ; 
seulement, on bougeaíl a J'íntérieur, de 
petites sonncttes pendues aux fenétres 
e t il la porte faisaient entend.re leur 
son argentin. Le cuisinier compnt qui 
son maitre avail installé la. C'étail, 
,;ans doute, une de ces filies minces et 
brunes. qui jouent du luth, dansent, 
s'installent sur de bas tabourets, trem­
pent des dalles dans de l'eau sucrée 
e t jettent tendrement le noyaux sur les 
genoux de Jeurs clients favoris. Bol· 
ling, une fo1s de plus, hésitait sur la 
condu1te a tenír, se demandant s'il de­
vait imiter l'homme ivre et se lalsser 
tomber de tout son poids contre la 
maisonnette, ou s'1l devait pousser les 
cochons jusqu a cet endroit-la, lorsque 
la rage dorée s'ouvrit et To Fo appa­
rut, son sabre il la main. ll se prome­
nait en pleine lumiére et ne semblait 
pas voir son cuisinier. Tel le gardien 
d'un temple, il tenait son sabre sur 
répaule ; sur sa tete, la pagode pen· 
chait légérement de coté et, derriére 
lui, marchait ur.e ombre d'une grace 

- ~ --- · extreme. lis alié­
:~ rent ainsi, J'une 

suívant l'autre, 
jusqu·aumílíeude 
la cour. La, le 
Chinois s'arreta, 
abaissa son sabre 
en désignant la 
cage dorée, et 
continua d'un pas 
solennel, Jusqu'a 

ce qu'il eüt d1spc1ru dans les bambous. 
On entendit la porte se fermer lente­
ment. L'ombre Jégere retourna vers la 
maisonnette. 

Bolling, qui ava1t pourtant envíe de 
se raire voir, eut soudain peur que la 
femme se prit a crier. 11 se tint aussi 
muet et immobile que le clair de lune. 
L'ombre disparut dans la maisonnette, 
mais la lumiére ne s'éteignit pas. Le luth 
se mil a egrener a nouveau ses sons 
harmonieux. Le cuismier s'approcha de 
la cage, plus pres encore, mais la fe­
nétre était tendue de papier huilé et il 
ne pul ríen voir. rJ se mít a coasser 
comroe iJ l'avait entendu des grenouil­
les. Le Juth résonna1t louJOurs. 11 sifíla 
entre ses dcnts, comme les oiseaux le 
lui avaient appris. Le son aigu du luth 
restait loujours le méme. Finalement, 
il se demand~ pourquoi, apres tout. il 
ne plairail pas, Jui aussi, a cet oiselet 
en cage qui, a l'ordinaire, devait se 
contenter d'un vieux Chinois. IJ cher­
cha de petites pierres, qu'il lanc;a sur 
les tuiles rouges du toit. A la troisié­
me, le luth se tul. Quand 11 eut Jeté la 
quatrieme el la cinquieme, le papier 
de la fenetre se souleva légérement et 
il crul voir des yeux bridés, dans une 
figure chiffonnée, q~i scrutaient la cour. 

Bolling, daos J'ornbre, ne bougeail 
pas. Mais quand le visage eut d1sparu, 
il Jeta la sixiéme et la septieme pier­
res. 11 entendit un bruit, comme celuí 
d 'un oiseau qui s 'envole, et un petit 
cri. Puis il se tut pour ecouter ce que 
l'oiseau faisait mamtenant. n perc;ut la 
porte qui s·ouvrait silencieusement, et 
il imagina que la jeunc joueuse de 
luth croya1t, maintenant, ci quelque gé­
nie frappant a sa porte. Pour dissiper 
ce soupc;on et avóir la filie toute il Jui, 
il csquissa un pas vers la porte, mais 
l'huis se ferma en claquant, et il en­
tendil pousser Je verrou. 11 avait main­
tenant peur de rentendre appeler, et 
íl chercha un expédient pour en sor­
tir. 

Mais tout était redevenu tranquille. 
n crut que c'était pour lui un avan-

tage. 11 essaya de chuchoter les qucl­
ques mots qu'1I avait entendus daos la 
cuisine. lls ne signifiaient que viandc, 
eau, sel. gingembre, mais la ,cune filie 
t·omprendrail, au moins, qu ' tl éta1t un 
ctre humain. L'amant frappa done tout 
doucement a la porte de la maison­
nette; c·est un signal qu'on comprend 
dans loutes les langues. Rien ne 511r­
vint, pas méme un cri. 11 crut seule­
ment voir des yeux sombres qui 
l'épiaicnl a lravers un interslice de la 
paroi de bambous. 11 se mil a genoux . 
croisa les bras sur la poitrine et s·m­
clina plusieurs fois. Puis, il se releva 
rapidemcnt, se secoua el rít avec son 
franc naturel Mais toutes ces démons­
l~ations ne louchérenl point l'incon· 
nue. Elle ne lira pas le verrou. 

LE maitre-coq, s'impatientant, eut 
recours a un dernier expédient. De ses 
épaules, il s'arc-bouta contre la porte 
pour briser le loquet. La joueuse de 
luth ne cria1l louJours pas. Bien au 
contraire, il se produisit quelque chose 
d'inattendu. Les stipes de bambous 
s'écarterent derriére la porte et une 
main apparut. Le cuisinier s·en empa­
ra aussitól Elle éta1t douce et petite 
comme celle d'un tout jeune enfant. 11 
l'attira vers lui, mais c'est alors que 
la femme commenca a gémir douce­
ment ; cependant, Bolling se modéra, 
abandonna la main et recommenc;a il 
vouloir forcer la porte. La main réap­
parut aussitót. Pour tenir au moins 
quelquc chose, Bolling la saisit. Ma1s 
des qu'il l'abandonnait et tcntait de 

briser le verrou, 
la gracieuse om­
bre commenc;ait a 
crier pour s·arré­
ter des qu'tl se 
contentait de sa 
main. 11 étaitdonc 
.comme un poisson 
pris a J'appal, 
mais on ne J'avait 
pas encore.smené 
a terre. 

Finalement. il se dit que la belle 
personne pouvait crainclre To Fo et 
qu'elle le voya1l, luí, pour la prem1ére 
fois. 11 abandonna définitívement la 
main et se retira daos l'ombre de la 
clóture Le luth recommenc;a aussilól 
son chant comme pour le railler; mais 
il ne renouvela pas le jeu, il crut arri­
ver a ses íins, mieux avec la patience 
qu'avec la force. 11 reprit done son 
service cbez le Chinois, il continua a 
frire ces gateaux de riz qui mainte­
naient la réputation de To Fo dans 
tout le quartier ; mais la nuit, dés que 
son maítre avait quitté la cage de l'oi­
seau, il se faufilait ci son tour aupres 
de la brune hile, ma1s elle ne luí la1s­
sait jamais rien de plus que sa main. 
cette main que Bolling remplissait 
maintenant de croquettes délicieuses de 
viandc, qu'il avait secrétement reser­
ve.es pour elle ; iJ rentendait les man­
ger en claquant légérement de la lan­
gue ; mais ce cheroin pour arriver au 
creur de la Jeune femme lu1 semblait 
egalement tres pén1ble. 11 avait tJeau 
lui apporter ses plus fins gateaux et 
des patissenes au miel et a la canclle, 
elle tirait le verrou chaque jour un 
peu plus. Finalement, affole, 11 se jeta 
de tout son poids contre la faible 
porte, la mai~onnette en ful secouée, 
toutes les sonnettes retentirent et la 
L,elle poussa des cris aigus. La porte 
lomba, et JJ trébucha ; Ja joueuse de 
luth s 'enfuit dans le coin le plus som­
bre de la piece, tira un drap sur son 
visage et éteint la lumiere. Quand, a 
moilié confus, il se remit debout. 11 
apercul To Fo qui agilait son sabre en 
J'air. Furieux, Bolhng voulait se préci­
piter sur lu1, mais sur un cri du mai­
gre rantóme, cinq domestiques armés 
de lourdes matraques de bambous se 
jetérent sur le maitre-coq. Le Chinois 

Je,; retinl ; malli, devanl cetle ,;upério­
rilé numérique, le cuisinier n·cul plus 
qu·a battre en retraHe. fl s'inchna, mais 
en jurant si violcmmer.t, que tous le1, 
chiens du voisinuge vinrenl mélcr Jeurs 
voix au concert. To Fo et les domesli · 
ques raccompagnerent. Le portail de 
la maison était fermé, le cuisinier se 
relira dans sa chambre et entendit les 
domestiques qui s'instdllaient devant 
sa porte. Bolling decida de rester che, 
le Chinois jusqu'il ce qu'il eul arraché 
quelques plumes a cette sorcicre brune 
qui s'étc11t jouée de lui. 

On ne lui fil rien de plus. To Fo ne 
voulait pas se priver de ce cuisinier 
a bon marché ; Bolling ne voulait pas 
s·en aller a,·ant d'avotr caressé, de ses 
rudes poings, la douce main de la sua­
ve créalure. On ne le surveillait pas. 
Un jour, en s·approchant de la ma1-
sonnelle dorée, il s'aperc;ut qu'elle 
avait été réparée et entendll le luth 
résonner commc aulielois. Un autre 
soir, il s ilpprocha méme de la porte ; 
mais iJ ne sut oomment s'empc1rer de 
l'oiseau sans employer la force. Peut· 
étre suffirait-il de quelques coups de 
pied pour détruire la cage toute en­
liére et il pourrait s'échapper par des­
t.us la haie. 11 réíléchissait encore, 
quand le Chinois parut soudain devant 
lui. Pourtdnt, il y avait un bout de 
lemps qu'il l'avait vu quitter la cour. 
Cette fois, To Fo était seul. il n'ava1t 

.méme pas son sabre ridicule. 11 tou· 
cha le cuisinier de ses griffes et le fil 
sortir. Bolling suivit son maitre com­
me un écolier en faute. Dans la cour 
de la cuisine, To Fo congédia son cui· 
sinier d'une révérence appliquee. 

Le lendemain, Bolling s'aperc;ut qu il 
était désormais strictement surveillé , 
il avait toujours deux ou trois Siamo1s 
sourianls il ses cótes. Sil voulail quitter 
la cour, tous les domestiques s·assem­
blaient devant la porte sur un coup de 
sifflet de ses gardiens et, avec des ges­
tes féroces, on le forc;ait au retour. Per­
sonne ne le molestait, ri!ais il voyait les 
c,pées plates cachees sous les chemises. 
Vers midl, To Fo vint lui-méme a la cuí­
sine et examina son cuísinier de ses yeux 
de rat. Bolling se demandait i;' il ne de­
vait pas, tout au moins, tuer le Chi· 
nois d'un coup de poing, quand To Fo 
s·approcha tout pres de luí, prit le 
couteau tranchant qui servait ci couper 
la viande, indiqua la direction de ,;a 
pagode d'amour, sous les bambous, el 
d'un geste rapide, si rapide que Bol­
ling n'eut méme pas le temps de se 
reculer, il luí posa la lame pres du 
cou. Le cuisin1er crut sentir sur sa 
peau le froid de J'ac1er C'éta1t clair. 
Doucement. To Fo déposa l'arme et 
quilla la cuisme. La grosse commcre 
riaít parce que le visage rouge de 
Bolling avait perdu toutes ses cou ­
leurs. 

Le maitre-coq était prisonnier. Ch<1-
cun de ses pas était épié. Sa colere 
passa bien vite. 11 ne vil aucun moyen 
1e se sauver. La cour de la cuhine 
était un1quement 
fréquentee par les 
gens de la maison. 
S il avait crié 
pendant que les 
clients étaient au 
restaurant, toutes 
ces peaux cui­
vrées se seraient .tussitot jetees sur lui 
et To Fo aurait raconté qu·on venait 
d'égorger un porc. 

A SSIS dans la cour, plongé dans 
ses funestes reflexions, il regardatl 
les cochons fouiller les ordures. 11 
eut soudain envie de mange.r des 
saucisses, ce qu'il n·avait pas lait rie­
puis bien Jongtemps ; el comme il ava1t 
toujours carle blanche des qu'il s'agis­
sait de son métier de cuisinier, il choi­
sit un jeune animal, bien gras, qu il 
tua peu aprés. 11 le saigna, nettoya les 



boyc1ux,.m_it une grande marmite d"eau 
a bouillir, hacha la viande et coupa du 
lard en tranches, épica, bourra les tri­
pPs et les fi l bouillir dans la marmite. 
Le Ch~ois, qui venait a la cu1sine.­
s'étonna de ce que faisait Bolling ; 
mais comme il soupconoaít un nouveau 
plat a succes, il le laissa faire. Quand 
les saucisses furent prétes, le cuismier 
en prit une bonne part et les assaison­
na. Les boyaux les plus élroits étaient 
fourrés de vian.de crue finement assai­
sonnée ; il les fil frire a la poéle jus­
qu'a ce qu"ils devinssent bruns et cro­
quants de tous cótés. n en mangea 
w1e boune douzaine comme s'il eut 
voulu louer son chef-d'ceuvre. 

To Fo regardait. La cuisine se rem­
plissdil de plus en plus de l'odeur des 
saucisses. Le Chinois s'assura que !a 
nouveaulé plairait a sa clieotéle. Tres 
salisfait de l'expérience, il posa un 
nouveau chapelet de saucisses dans la 
poélc, et les tourna tres habilement 
avec dewc baguettes a riz. Chargé du 
plat fumant, íl se rendit aupres de ses 
pratiques et le nouveau mets ful trouvé 
si succuJent que le cri d'agonie des 
cochons ne cessa guere. les jours sui­
vants, dans la cour du restaurant. 

Mais, malgré cela, le cuisinier n'en 
restait pas moins prisoonier. Bien au 
contraire, To Fo le fit surveiller de 
plus pres encore, car il craigna1t da· 
vantage mamtenant, la perle d'une telle 
perle. Bolling était un homme tres ro· 
buste. Il se consola en fabriquant des 
saucisses. Les saucisses chaudes éti\ienl 
les plus demandees. Tout cela dura 
assez longtemps, jusqu'au jour ou un 
homme parut devant le restaurant des 
deux idoles. 11 arbora1t a la main une 
lance oü pcndait un etendard de soie 
verte Ses attributs ind1quaient un 
courner du maréchal du palais impe­
rial 'tie Siam. To Fo eul peur tout 

d'abord. Il avait plus d'une !ois trom­
pé Je fisc en passant de fausses piéces 
d'argenl; máts son ango1sse s·accrut 
quand, au nom de l'empereur, le mes­
sager lui demanda de lui céder son 
cuisinier. Les plats extraordioaire!'! et 
succulents, que Bollmg confeclionnait, 
avaient excité la curiosité de Sa Ma­
jesté. Pas moyen de résister á cela Le 
mailre-coq. a sa profonde stupéfaclion, 
dut accompagner l'homme a la lance, 
el le Clünois pnt congé de lui par une 
profonde révérence. 

Les saucisses qu'il fabriquail au pa­
lais imperial ravirent l'empereur qui, 
au bout de tres peu de temps, eut le 
déslr de voir d un peu plus prés ce mer-

veilleux cuistn1er; et íl filmanderBolhog 
en audience. Notre homme entra daos 
la salle du tróne, pénétré du sentimeot 
de sa maitrise; el il ne fut méme pas sur­
pris quand oo tira le rtdeau rouge, 
brodé de lions d'or, qui masquait · 
l'empereur. Le souverain contempla 

le cuisinier avec une lelle attention 
que les courtisans en oubliérenl de 
compter les minutes que Sa Majesté 
voulait bien accorder a un si menu 
persoonage. L'empereur daigna con­
verser avec Bolling. Un interprete 
lraduisdit solennellement. Le mailrc­
coq se mtt a raconter l'histoire de la 
maisonnette de barobou et de la main 
qui s'offrdil. Sa Majesté se divertissail 
énormémeol. Elle promil a son cuisi­
nier de lui faire voir bientót plus que 
les doigts de la personne. Quelque<. 
lemps aprés, le cuisinier ful prié de 
choisir une nu·it pour sorprendre le 
Chinois. Bo1ling, accompagné par 
quelques hommes de Id gardc du corps 
du souverain, fut transporté dans une 
liliér.e. 

~OLLlNG c-hoisit le plus courl 
chemin pour alleindre son bonheur. 
L'enclos qui entourail la maison de :;a 
récalcilrante amante attenatl a un 
champ. 11 s'y fil mener et commanda a 
la garde d'abattre tout simplemenl la 
clóture. Puis, dans cette cour oü il 
avait été si malheureux, il ht sonner 
tous les cors. Au tumulte de cette fan­
fare qui faisait trembler toul le quar­
lier, íl se declara encore une fois. Ld 
cage dorée, au toit rouge, brillait danCJ 
une douce luroiére. La !une élait res­
plendissante comme la premiére nuil. 
Mais le lulh s'était tu au tracas de CJon 
arrivée. La porte qu'il avait loujours 
connue fermée, étail ouverte auJour­
d'hui. Ce que Bolling aper~ut tout 
d'abord, ce ful le Chinois dans son vé­
tement pompeux. Il s"était écroule, en­
trainanl avec lui son sabre et la haute 
pagode de sa coiffure, qui gisaient a terrc 
a quelques pas. Puis il vil la chambretle, 
remplie d'uoe immense personne qui, 

la plume 

d'un geste supphant, luí tendait ses 
mains minuscules et délicates. C'était 
la grossc femmc av<'c qui, dans 

la cwsme, il avail si souvcnt dé­
coupé la viaode et les algucs. De sa 
JCunesse, elle n avait gardé que ses 
mains grac1euses. La m,1lignc s'étail 
fait nourrir des boulelles ~avoureuses 
que le maitre-coq lui apportail, fei­
gnant de dérober aux reg.irds de Bol· 
ling une beaoté unique au monde. A 
1 étonnemcot de la garde, le cu1sinier 
quilla la cour, seuJ, dans sa liUére. 
Les chiens, un moment cncore, conli · 
nuérenl a aboyer ; puis le grand si­
lence se rétabhl. Mais le Chinois To 
Fo comptait sur ses maigrec¡ do,~ls les 
frais qu'il aurait a [aire pour recons­
truire la barriere abattuc jusqu'a ce 
qu'elle put, a. nouveau, enfermer le 
trésor devant lequel, de nombreuse:. 
nuits, il avait répété la cérémonie so­
lennelle, la visite que rend le Fils du 
Ciel a sa premiére épouse. 

Oessln1 A. C. N1~sen 

g I issera, légere, su-r votre papier 

Dans toutes les bonnes maisons. nos représentants se feront un plaisir de vous présenter les créations modernes de .J<Aw.a, 
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ON LA DIRAIT SORTIE DE LA CANNEDU SOLFFLE[;R DE VERRE. 
Cate larr:e dev..nlU un ptrce-,,nilk. s'Ofhtmi,u, vers la lwnib-l!. S01u l'in­
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Anímaux 
sans «ombrelle» 

LA plupart des insectes, pendan! les 
premiers jours de leur existence, 

sont incolores el transparents comme 
du verre. Si nous examinons une abeille 
a l'état larvaire, on ne distingue pres­
que nen de la parure jaune-marron 
qu'elle arborera plus tard. Pourquoi ne 
montre-t-elle pas son vetement de cou­
leur en venant au monde? Elle n·a pas 
encore besoin de la protection d'un 
pigment épidermique. Sa cuirasse ne 
prendra sa teinte qu'au moment oü l'in­
secte commencera a vivre a la lumiere. 
Le soleil est l'agent de cette métamor­
phose d1imique. n colore la chitine de 
la jeune abeille qu'il protege efficace­
ment contre le danger de ses propres 
rayons. 

Cliché: Dr. Croy 

MA.DEMOISELLE ABEILLE EST J>RES­
QUE PRETE. Jusqu'o e~ qiu la nympht! 
soit trnniformk en ins«u pnif4it.. l'nbeiUf! .. 
,,u dans u sombre nlr:b>k d'uru!' ruch,. 
L 'nb~iUe nprbs so tkrnürt mitnm.orpho.•t 
pré..•tmu toujours u~ coultur laiteu~I', m11is 
la ruirnsM pigmtntair" SI' formun 1·ite ,., 
/'insHle pourrn nffronttr la lumim du iwleil 



--------­·-------
----­·------

------------------

----- ---------· ------

--------·----- ·-- .. -

Gazometres secs dans toutes les porties du 
le plus grand et le plus entre autres 

' 

monde, 
petit. 

••••••• -
·- ! ·-----------·-----­··----· -;----~_ .... 

AUG. K 'LO N N E 1 DORTMU N D 



RICHARD 
STRAUSS 

« Signdl » rend visite 
au grand compositeur allemand 

LE tramway longe le pare du Belvé­
dére; il s·arréte a proximité d·une 

aJJée dont une église de brique, deux 
ou trois palais, portan! de vieux noms 
viennois, et une suite d·hotels parti­
culiers fin de siécle constituent le 
décor. A rarriére-plan, dépassant un 
long mur, haut de prés de deux élages, 
une maison jaune élend son rectangle. 
Cest le « chatelet • de Strauss, vous 
diront les Viennois. Quiltant les mon­
tagnes de Baviére, le grand composi­
teur est revenu parmi eux. Richard 
Strauss a plaisamment baptisé sa pro­
priélé son « palais urbain ». 11 ra habité 
de longues années et il y a ctéé quel­
ques-unes de ses ceuvres immortelles. 
"Salomé"• le premier grand succés 
d·opéra que connut le compositeur, y 
a vu le jour. L·audace de rouvrage 
enthousiasma et bouleversa ses contem­
porains. 

- Vous trouvez dans ma «Salomé " 
tout d·abord un exemple de ratonalité 
harmonique, disait le maitre, devenu 
depuis des années une des personna­
lités les plus caractéristiques de la 
musique allemande. 

Richard Strauss nous recoit dans sa 
bibliolhéque. Sur les rayons s·alignenl 
les gracieux volumes du xvm•· siécle 
et les exemplaires luxueux d'époques 
plus récentes. Le modeste piano du 
compositeur se tlent a rétroit entre 
deux .armoires pleines de livres. 

Pour découvrir l'artiste, il faut exa­
miner de bien prés ce vieillard de 
soixante-dix-sept ans qui, imposant et 
calme. se leve de son fauteuil. 11 tourne 
vers nous un visage <;erein, presque 
immobile, et ses yeux nous scrutent. 
On dirail plutót un homme ayant réussi 
dans la v1e, un homme passant désor­
mais ses vieux jours dans un milieu 
ou rayonnent l'art et toulcs ses joies. 
Richard Strauss parle pcu. 11 ne s'at­
tarde pas a l'étiquette ; mais, de temps 
a autre, son reil se réjouil á un sou­
venir, ses lévres lrémissent á une plai­
santerie. Oui, « Capricho » ; c·esl ainsi 
que s·intitule sa nouvelle rnuvre. On 
va la représenter en juillet á Munich, 
sa ville natale. Nous le savions déja. 
Richard Strnuss et Clemens Krauss, le 
chef d'orchestre, ont écrit le livret en 
collaboralion. Nous voulans connaitre 
le sujet de ropéra. 

- Théoriquement. une comédie. 
C'esl la scule réponse de l'homme 

qui, il y d bien des années, devant 
l'hostililé du public, ir'-la premíere d'un 
de ses ouvrages, n·avait eu que cette 
phrase tres simple : 

- Je ne sais pas, moi; je l'a1 bien 
aime ! 

La simplicité de telles reponses, 
l'assurance de leur ton caractérisent 
Richard Strauss. Malgré les échecs, 
porté par ses succés, le grand art,slP 
a atteint plus qu'aucun autre compo­
sitE>ur contemporain une autorilé el une 
célébrité incontestées. Le symphonisle 
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et Je dramaturge se sont révélés dans 
" Elektra », « Ariane a Naxos 10, • Le 
Chevaher a la Rose», « Le Bourgeois 
Gentilhomme », « La Femme sans om­
bre », "La Femme taciturne "• • Ara­
bella » et « Daphné "· 

Les chefs d"Etat et les peuples ont 
décerné au maitre des titres honorifi­
ques et des décoralions ; tous les 
grands opéras, daos tous les conlinents, 
ont representé ses drames musicaux 
et, fréquemment, Strauss a lui-méme 
dirige ses créations, aussi calme, a4ssi 
tranquille qu'il apparait au cours de 
notre entretien. 

IJ ne parle pas de ses succés. 11 ne 
montre ni ses décorations ni ses diplo­
mes. II n'a pas de ces vanités, il ne 
prend pas de ces poses qui percenl 
souvent chez l'artiste. Il n'aime pas 
s'asseoir devant ce piano ~rop modeste 
el jouer au compositeur. Dans sa mai­
son, on n'entend pas de musique. Nous 
conversons avec un simple particulíer 
n'éprouvant pas le besoin de souligner 
son importance, de présenter son champ 
d'activité. Bien au contraíre, nous avons 
l'Jmpression que le mur isolant, la 
demeure de l'allée Jacquin, se dresse 
plus épais et plus élevé encore autour 
de )'ame de Richard Strauss. 

JI est bien difficile de jeter un coup 
d'ceíl sur _la vie intime de J'homme. 
Cependant, certaines de ses composi­
tions, telles que • La Vie héroique •, 
• La Sinfonía domestica •, dénotent un 
sens parfail des réalilés. Avec une dé­
sinvolture souveraine, Richard Strauss 
a brodé sur le fond de son ceuvre les 
motifs de situations privées. lJ s·atta­
que aux méchants ; il trace un portrail 
de la vie de famille. • Jnlermezzo » 
n·est-il pas un hymne a la gloire el 
a rhonneur du « skat •, ce beau 1eu 
masculin ? A déíaut d"une photographie 
du compositeur a rceuvre, nous aurions 
aimé prendre un cliché du célebre 
joueur de skat. Mais Richard Strauss 
reluse: 

- Je suis peut-étre plus connu en­
core comme jolfeur de skat que comme 
compositeur. 

Du reste, le skat, qui n·est pas ongi­
naire de Vienne, fait de plus en plus 
place au casanier jeu d'échecs. 

Si le compositeur est célébrt> dans 
le monde entier, de nombreux jour­
naux ont publié le portrait du joueur 
de skat. Un jour, a Oberammergau, le 
village des jeux de la Passion, je l'a1 
méme regardé jouer a travers la lené­
tre d'une auberge. Je lui en demande 
pardon ! Aujourd'hui, nous faisons 
connaissance du collectionneur d'art, 
de J'ami des fleurs et des arbres. Ce 
sont des sujets que Richard Strauss 
aborde volontiers. Ce n'est touteíois 
pas encore l'heure des conlidences. ll 
parle peu. Saos hésiter, iJ nous convie 
a faire le tour de son bureau, puis 
de son jardin. 

Richard Strauss lravaille devant UD<:! 
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vaste table Renaissance. Un salon Em­
pire, de grand stylé. suit son cabinet 
de travail. Une luxueuse salle a man­
ger Louis XVI fait songer au "Cheva­
lier a la Rose"• Je gracieux opera 
Pompadour qui a contribué a la gloire 
de notre hóle. Le grand. musicien nous 
conduit devanl quelques cheís-ct·ceuvre 
de grande valeur, ses préíérés : un 
Rubens, un Tintoret, un Pisano, le buste 
d'une relique ancienne et une peinture 
espagnole de • Salomé • , se trouvant 
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íace au bureau du créateur de la 
e Salomé » musicale. De temps a autre, 
Strauss caresse de la main une petile 
sculpturc chinoise; paríais, un instant, 
il s·arréte a .un coin de la piéce dont 
l'harmonie lui semble particuliéremenl 
heureuse. 

Le « chatelet » de Strauss se trouve 
dans la partie supérieure du pare du 
Belvédére. Des parterres, vides de tuli­
pes, sont entourés de peUts arbustes 
vcrts. Autour de la demeure se dres­
st>nt de grands arbres. Strauss seÍ:nble 
préíérer a tous les autres un paliure 
(le peuple l'appelle « arbre du Chrisl •. 
a cause de ses épines) dont les bran­
ches lutélaires s'étendent pres de la 
porte d"entrée. 

La ville de Vienne a fait don au 
compositeur du terrain oü sa maison 
est située. Elle est reliée directement 
au pare et au chateau du Belvédere. 
Une courte allée Lraverse le jardtn. 
C'est un jardin bol,mique. comme on 
peut le voir aux inscnptions des pla­
quettes d'éruail placées au p1ed des 
arbres. Rtchard Strauss aime a se pro­
mener dans les sentes du pare. II ouvre 
une petite porte et, bientót, nous oous 
trouvons devanl la s¡,lendide facade 
du chateau du Belvédére, le chef­
crreuvre baroque de Johann Lukas von 
Hildebrand, el oú résidait le princc 
Eugéne, le noble chevalier. 

Derriére le chateau, les jardins 
s·etendent tres loin. Notre regard par-



S1'RALSS CO/ITPOSf; f '(Jl lR I:f:.\.tPIRJ-." l}(J S0/,1:IL-Lf:VA:VT. lr romf111:<it..,,r 
rrm,i ,; /lambauaJrur d11 1',,,110 la mu<iqu,. wlr1111r/l,., rom11o<é,. •ur drmnrid, du 111111,·,m,.. 

mmt J,. '/'okio. ,; l'orrnsio11 ,fu 2.MHJ;m, allnirrr,air, d, la rrfutim, ,¡,. l'em¡,ir, rrir•l"'n 

courl les toill. et les toucs de Vienne, 
la cathédrale de Sainl-Elienne, sym­
bole de Id cité, vo1lée par la brume 
tombant du ciel Rris. 

A proximité du chateau, sur le mur 
d·une pctile maison, une plaque esl 
apposée : « lci mourul Anton Brück­
ner. • Richard Strauss, le compositeur 
allemand de renommée mondiale, ar­
réte le pas devant la demeure, bien 
humble aux cótés du pompeux palais. 
11 nous montrc rindication rappelant 
aux hommes le souvenir d'Anlon Brück­
ner, Rénie musical. 

APRl•:S U•: 1'R.-CV.t1L: awcfrherHtti 
fo flrnmrnudr. 1),111.• lr jardirr de RirharJ 

c;1rn1u.•. """ ¡H'Litr poru ou,·rr Ir rl,r­
min .•ur l, fl"'' ,Ju rhtitrnu d11 Ilrlrl.,U•r, 

,§H 
u. 1 ªiª ·'fi i 1 !l¡: · J=t1í,u 

1 ... ,~. j. 1 .. ; ¡ .... ;. 

J;f.:CRITl 'RI~ Df: t·ARTl8TI·:: 
rrnprlt>l1l J,. la JH1rtitiot1 du ,;J,br, 
npérn ce ú Chn-alif'r 11 1,, Ro.,,. ... l.r 
11ml drt1ot, In rijlrxiott rt In di•ri¡,J;,,,. 

Rrur Droiglc rommtn<r son tntralMment journalier en plon­
gt'ftnl se.< maitu dan.s la bolte ~ ool-Ophan,. Lrs mains skhrs 
gnra1t1inm1 l'e:cb:urion parfaite de iou1es lu posrs arraoo1ú¡ues. 

JOUR PAR JOUR 
Le dur labeur d'une artiste de music-hall 

la jrurr, danseu~r arroba,,. &e ~tri d'érhellt's 
afirr 1f"arq11irir tu,,.mranr, dr l'b¡uilibrr. TI 
faut t'Xérutrr /p grand lrart j1uqu'ti r, qut'.,. 

... l'irhtllf' tki•iM nr suprrflur 

• 

J 



L11 rombint' morrhe. L, soir, a la lumiere tks projedeur:,, Rose 

T>roigk exémte sort numéro nwlgré so robe large et enrombrallle 

Brtmroup de numéro• Mnt 

ron,1111nmen1 rlpitis e1 sons 
res.,e améliori•. Li' saut 
périll,,u,:, rommc Ir .,aut da 
1,, mort. d,mande,u Ir ntaxi• 
mum de rorrcentrution. L, 
soc oblige l"artistr o rl'stcr o 
la dÜ<tanu nérrs.,airi' du sol. 

Sons cesse on rlphe '1 ••• 

Cliché•· Oonderur 

... quand le soir,sur fo se~, . • , 
elle exk1Ueson numémetqut 
les applaudiuements difer­

lent. l'artiste refoit la plus 
bel/e ré1·ompem1e de .,on 

pénible trai:aiJ 



36 

.... 

~ t ~1r 
··;~ ~, 
~ ·.......z_ 

VEurope entiere connait 

KHASANA 
L'Europe entiere apprécie 

KHASANA 

KHASANA 
DULMIN 

PERI 
aussi bien que toutes les autres créa­
tions KHASANA doivent leur haute 
renommée uniquement a la constance 
de leurs vertus. Son nom garantissant 
déj a la qualité, K H_A s ANA VOUE 

apporte un succes mérité. 

• • • •• 
''t-..\Af\SAtv_4 • 

T 
ARTIMA S. P. R. L. 
52, Boule'(l'ard Charlemagne 

BRUXELLES 

• 

Suite de lo poge 5 

ES 
rivaient sur les lieux, porteurs de tor­
pi~les aériennes, cetle fois. Les canons 
antiaériens des cuirassés, dirigés vers 
le ciel, durent changer de direction et 
étre tournés obliquement, vers J'avant. 
L"allaque se concentra sur le « Prince 
of Wales » et les Japonais volaient si 
bas que les torpilles aériennes purent 
étre lancées juste sur la b"onne route 
et qu"elles purent atteindre exactement 
la profondeur d'eau qui leur est néces­
saire. 

lis volaient méme si' bas que les ob­
servateurs nippons purent apercevoir 
les visages des marins anglais vétus de 
leur uniforme bJeu et coiffés de leur 
casquette blaucbe (les appareils japo­
nais abattus volaient a une distance de 
200 él 500 metres). Le feu des canoas 
antiaériens auxquels se joignirent dés 
Jors les canons qui crachaient des obus 
de gros calibre n'empéchérent cepen­
dant pas qu'a 12 h. 10, le " Prince of 
Wales » fut atteint a babord, vers rar­
riére, par une torpille venant de ravion 
qui avait viré le premier. Une énorme 
colonne d'eau et de fumée - comrne 
ront constaté amis et ennemis -
lelle un champignon fantaslique, s'éleva 
au-dessus des eaux ... 

L'artillerie du pont arriére fut attein­
te, et le « Prince of Wales », touché 
seulement par celte torpille, ne put 
bientót plus manreuvrer. U radiogra­
phia : « Nolre gouvernaiJ esl détruit. 
Eles-vous aussi touché 1 • Le « Repul­
se» répondil : « Jusqu'ici, nous avoos 
pu éviter 19 torpilles ». 

C'est a ce mom.ent que commenca la 
seconde attaque par avions lance-tor­
pilles. On ne sait pas eocore exacte­
ment quand et ou les bombes touché­
rent les navires. Probablement dans 
leurs organes vitaux, tuant, en méme 
temps, des hommes d'équipage, et met­
lanl encore et de plus en plus rarlil­
lerie antiaérienne des navires hors de 
comba t. 

I2 h, 20 

· Sans interruption, une troisiéme va­
gue d"avions japonais porte-torpilles 
s"é lanc;-a, disposée cette fois en forme de 
croix, au-dessus du « Prince of Wales ». 
Le e Repulse "• de tous les feux de ses 
caoons, cherche a protéger son voisin 
qui déja s"inclinait de 10 degrés a ba­
bord. A 12 h. 20, le « Prince of Wales " 
ful atteint simullanément a trois repri­
ses. La premiére torpille explosa sous 
le pont-avant du vaisseau, la seconde 
au milieu et la troisieme sous le pont­
arriere. L'inclinaison du navire s'ac­
centua et il commenca a couler par 
babord. Des groupes de marins s'élan­
cé rent dans la mer. 

Toutes les forces d'attaque se tour­
nérent alors vers le « Repulse », qui fut 
assailli de tous cótés. Une premiére 
torpille atteignit le bateau sous le 
pont-arriére, une seconde toucha son 
pont-avant et il rei;ut encore trés pro .. 
bablement une troisiéme torpille. 

Le «Repu/.se» sombre 

Le « Repulse » coula d"abord. Aprés 
de violentes secousses, il s"afíaissa sur 
lui-méme. Le capitaine du oavire, 
G. W. Tenoaot, ordonna, aprés avoir 
été touché par la deuxiéme torpiUe : 
« Tous sur le pool ! Sauve qui peut ! » 
On ne put mettre a l'eau que quelques 
bateaux de sauvetage. Le navire s'incli­
na rapidement a 45 degrés, sur Je cóté, 
et les matelots se précipitérent par­
dessus bord. Puis la proue se dresSll et 
on vit alors les hommes courir le long 
du pont incliné. Un instanl, le " Repul­
se " se tint droit comme un cierge, avec 
sa proue en l'air. A midi 29, il couJa, 
disparaissant dans un énorme tourbil­
lon ... Sur les lieux du combat, les morts 
et les blessés Uottaient. Beaucoup de 

membres de J'équipage qui s"étaienl 
jetés trop tard a reau ou bien que 
l"huile répandue sur reau empéchait de 
nager furent happés par les remous. 

Le «Prince of Wales>> sombre a son 
tour 
Le « Prince o! Wales » coula plµs len­

tement. n c:'inrlina, se coucha a babord 

Le «Rtpulseo r~o,1 lu prl!miirts bombta dts 
apparaiu bombardíera japona is rola ni d tre, 
hautl!alli1uck. Le pont porte-avio~ ur atrl!Íllf. 
La b-Ombe lrat-ersr awsi l'mtrrponl ti .v 
prat,oqur un incl!ndie. La pluparl des carnms 
an1iaéric1ns sonl, en mEl7lC! lnnps, mis hora dt 
rombat. Quelqul!s minuJl!s plus tard. f'a"iert 
du norire d bábord es/ alleinr par une torpille. 
lors de l'allaque par orions porll!·U,rpillts 
japona~ (2). Une aulre torpillt a1t;,in1 Ir 
pont avant ( 3). TI u1 probable qut le nat•ire 
Ju11011rhé #galrmenl par u.nrtroúitmtlorpillr 

Le 11. Priru:e of IValtu <Ujti IOuché slverm1e111 
par une torpiUe1 a rarriert. lors de la Sl!Clllldt 

alta.que ab-ien1te du Japo11ais. dei:ie111 in­
capoble1 ck monC2u11ru. (1) Tow su canon& 
•iluú dans utte partie ,ont mu hors de 
combo,. Le na11ire ti/ a11ein1 par tks 1orpill,s 
a troi.s ernlroiu dis1int:11S: d la proue (2), 
au milieu (3) ti d /'arriirt (4). Le «Prince 
of Walu » s"tnfonu de plus en plus dom 
l'eau. Puu il se rcm11erst ti flottt ~ncore pen­
dant un moment, quillt tn l'oir. Bien qu, 
toiuhJ a,,a,u le ~ Repulse», il ut lt dernier a 
disparalue dan, ltll jlots Oes6io: Heial,ch 

et sombra dans un large mouvement 
giratoire. Un moment, on put netlement 
apercevoir sa quiJle rayée de rouge. En­
fin, i1 disparut dans la mer, aprés s'étre 
agité une démiére fois « comme une 
énorme bété blessée » .•• 

L'amiral Philipps et le capitaine 
Leach furenl apercus finalement, alors 
qu'ils s"élancaient dans l'eau depuis la 
passerelle. Vingt et une minutes aprés 
le «Repulse», le « Prince of }Vales» 
était aussi engJouti dans les ílots (heure 
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PORTE ·-

BONHEUR 

Touchu au tloigt le petil )hU$. au port111I tlu Domt 
de Milan. engmdre le bonhtu1'. Le lourd cantnil t"1 

pa1iné d'uru ipaÍS$e couche gri1r,. brillanJ ti l'endroit 
poli. au cours dt• sit:du. par les al/ouchtmmls. Effacé. 
le oisoge du DiPi.n En/onl esl de,;enu mkonnaiuablt 

e I i e b é s : Wi I be I m v"o I g t 

Dans le daUagt de la gakrie Victor-Emmanuel.ti Milan. 
figure un lauuau ch mosaique, symbole de la ViUe. T.t 
ioucher du tolon poru bonhwr. Tom lt.s rm.,. l'ou••rage 
doit élre re5tauri. Gino Btahi, le jeune ba,.,-ron de la 
Scala deMilan, au 1alent promelU1tr.1ente ici 1ra rhance 

Que lle couleur vous paraít la plus f oncée : 
C'est presque traiter unsujet de these 

scieotifiqueque de discuter surdesnuan­

ces; et la question s'avere primordiale 

des q 'uils 'agit.de photographies-eacou­

leurs. Dans ce cas, il est recom.mandé 

de se 6er a un posometre photo-élec­

trique de qualité, semhlable a l'appa­

reil enchassé dans le CO NT AX II I 

24 x 36 mm. Il suffit de tourner la 

bague de oúse au point pour obtenir, 

sans calcul, le temps de pose corres­

pondan t exactement au diaphragme 

choisi ou, inversement, le diaphragme 

correspondant a un temps de pose 

donné. C'est pour cette raison que le 

propriétaire d'un· CONTAX III 

brun ou bleu? 
prend les clichés en couleurs avec 

la meme assurance que s'il s'agissait 

de photographies en noir. Grace au 

posometre dont est pourvu l'appareil, 

il obtieot toujours des oégatifs cor­

rectement exposés. Le CONT AX III 

possede eli outre un viseur télé­

métrique, des ohjectifs Zeiss inter­

chaogeahles permettant la luminosité 

de l: 1.5, un dos amovible facilitant 

la mise en pl~ce du film, et bien 

d'autres avantages. 

Des brochures détaillées sont en­

voyées sur demande par les établis­

sements Zeiss Ikon AG., Dresde 

s. 130. 

... 
Les trois éléme11ts du succes : Appareil Zeiss Ikon, Objectif Zeiss, Film Zeiss Ikon ! 

RPm .. ignement~ For demande adressée aw, repré;,rntant6 de Zeiss Jkon A. C .. Dreade. 

Pnur la Franrl':··lkonta .. S.A.H.L. 18-20.Rur du Faubourg-du-Templt'. Pnrit,XJe - Pourla Stú$$t: Merk. Bahnhof•tr. 57b.Zürich · Pour la Belgiqut: H.Nieraad.14,Rne Fraikin. Bruxelles-Schaubeeck. 
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«Je le sais mieu:c que cela ... !~ 

Au nom d' Allah ... 
Jeunes éleves berberes et arabcs a l'écolc coranique 

C'EST PARTOUT LA MEME 
CfIOSE: UN COUP D'CElL 
FURTIF SUR LF: TRAVAI L 
DU VOISlN. A l'érole cornnique 
les jeu11es élrces oppre1111~m tout t:f' 

qu'iL• ooicf'nt ronnallr<' dnns ln 11ie. 
lb paypnt lf'tlr profr$s~ur <'11 natura 

DES PJE DS ET DES MAINS 
Le crayon d'ardoise ttfordoisr elle­
meme sonl inconrrus. Pendant la 
dictée. l<IS llil'es ét-rirelll ñ l"enrrl.' 

sur des grands i,,bleawc de bois. En 
terwnt l'encrier, le., orteils partici­
pent a lo besogM. CllcMs Olck 

Suite de la page 36 

.... N '1,¡ MiNUTES 
de Singapour). Le seul contre-lorpilleur 
présent recueillit les sur.vivants et un 
aulre apparut sur les lieux quelques 
heures plus tard. 

Les 67.000 tonnes que les avions de-
vaient protéger furent envoyées par 
le fond par 40 ou 60 appareils nippons. 
Les perles japonaises Curent minimes. 
Selon leurs propres informations, ce 
nombre est de 3 ; selon les nouvelle!I de 
source anglaise, de 7. Les armes qui 
leur assurérent une si brillante victoire 
sont leur courage et leur tactique. 

Les différenles phases de la balaille 
se déroulérent- avec la rapidité el la 
précision d"une manreu.'ltre, la premiére 
attaque par lance-lorpill~s atti rant sur 
elle le feu violent des batleries anti­
aériennes et préparant la premiére atta-
que par bombes. 

- ..... 

Cette demiére affaiblit la défense en 
touchanl dangereusement l'artillerie el 1 
protégea ainsi la seconde attaque par 
avion lance-torpilles, qui porta au 
« Prince of Wales "" la premiére attein- , 
te décisive. 

La deuxiéme atlaque par lance-torpil· 
les Cut suivie de la seconde attaque par 
bombardiers qui affaibli t a nouveau et 
davantage la défense antiaérienne des 
navires. Ce ne fut seulernent que lors 
de la troisiéme attaque par lance-lorpil­
les que le « Prince of Wales " fut 
atteint avec plein succés. Dans l'espace 
de 21 minutes, les deux cuirassés d'es­
cadre ~aient coulés. 

Un miracle ? 
L"anéantíssement de ces deux puis­

santes unités de la ílotte britannique 
esl un vérítable eouronnemenl a l"écla­
tante victoire remportée par les Japo. 
nais a HawaY et qui coüla a la flotle 
américaine du Pacifique, cinq cuirassés 
de l'escadre. Par leur action du 10 dé­
cembre, les Japonais s'assurérent la 
mailrise des eaux territoriales s'étendant 
au sud de la mer de Chine. Leur vic­
toire perrnit en outre leurs opérations 
de débarquement et abaissa a une pres­
que égalité par rapport a la puissance 
navale des trois puissances du Pacte, 
l'écrasante supériorité de la flotte an­
glaise et américaine réunies. 

Celte bataille apporte en quelque 
sorte une révolution des combats na· 
vals. Mais, en méme temps, on doute 
que ce résullat ait été obtenu au moyen 
d"armes normales. N"a-t-on pas parlá 
d'avions chargés de dynamite, d"hom­
mes-bombes, d"hommes-torpilles et 
d"explosifs extraordinaires 1 Il est 
certain que l'Amérique et !' Angleterre, 
lors des attaques aéro-navales des Japo­
nais, furent surprises, Elles avaient net­
tement l"idée (ceci suivanl l'opinion ex­
primée dans le journal technique amé­
ricain bien connu • Aviation ») que « la 
vitesse et la force d"action des avions 
japenais ne po~aienl étre comparées 
a celles des appareils des nations occi­
dentales ». Elles ajoutaient que « les 
avions nippons dataient de lrois ans et 
que les J aponais n'étaient capables que 
d"imiter ou de copier » . Les deux fou­
droyantes victoires remportées par les 
Japonais sur mer donnent un démenti 
éclatant a celte assertion ... 

Aux yeux des témoins occulaires -
a q~lque camp qu"ils appartiennenl -
il est dair que la victoire de Kuantan 
n'esl due a aucun miracle, mais qu'elle 
est la résullante de conditions norma­
les, a savoir : forrnation et entrainement 
poussés a un haut degré, armes supé­
rieures, tactique parfaite et courage ad­
mirable. Les conditions dans lesquelles 
furent anéantis les navires britanniques 
peuvent normalement se renouveler. 

Enfin, cette splendide victoire aéro­
navale peut prendre place, désormais, 
parmi les grands événements histori­
ques. 

Les sept jupons dominicoux 
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Le temps 
sur le 

continent 
Nous avons exposé dans le 

dernier ouméro comment s'est 

constitué, en Europe, le servlce 

météorologíque. Au début de 

cette guerre, provoquée par 

l'Ang leterre,l 'Europe étalt cou­

verte d'un réseau de stations 

météorologiques dont la den­

sité augmentalt sans cesse ... 

J USQU'EN septembre 1939, les grands 
journaux européens publiaient cha­

que jour une carte météorologique. 
Celle-ci était accompagnée de breves 
indications sur la situation atmosphé­
rique générale et de pronostics pour 
les vingt-quatre heures suivantes. Cinq 
ou six fois par JOur et jusqu·a minuit, 
les postes érnetteurs .européens radio­
difíusaient des bulletins météorolog1-
ques. A 22 h. 45, le Deutschland­
sender lnterrompait son concert pour 
transmeltre les indications météo­
rologiq-ues a l'usage de la nav1-
gation marilime. II renseignait sur la 
sltuation dans la mer du Nord et la 
Baltique, pronosttquait les tempétes, 
mettait en garde contre les brumes 
qui se formaient et les nuages mena­
cants. Chaque jour, Rome radiodifíu­
saJt une « carte des isobares " pour 
J'espace méditerranéen. Toute l'Europe 
Jusqu'au Proche-Orient, ainsi q-ue les 
régions cótiéres de l'Afrique du Nord, 
étaient partagées en 144 régions pour 
le service météorologique de l'avia­
tion ; environ 90 postes émetteurs ren­
seignaient deux íois par heure l'avia­
tion sur la situation atmosphérlque 
dans leur région. lis annoncaient, en 
outre, les brusques changements de 
temps qui pouvaient mettre les avions 
en danger, signalaient les grains, rara. 
les, orages, trombes, brumes, mauvaises 
vlsibilités, nuages bas et dangers de gel. 

Depuis des di.zaines d'années, les mé­
téorologues européens sont a J'muvre 
pour dépister avec tous les appareils 
dont ils disposent l'oHensive des per­
turbations atmosphériques, reconnaitre 
leurs voies d'approche, établir Je plan 
de leurs routes. Chaque jour, des avia­
teurs montent jusqu·a cinq ou six mille 
métres sur divers points de l'Europe 
pour mesurer les températures, la 
pression atmosphérique, l'intensité du 
vent d'altitude. Les « sondes radio • se 
risquent encore plus , loin que ces 
• avlons de reconnalssance •. Ces avant­
postes pénétrent méme au dela de la 
stratosphére, a 15, 20, voire a 30 ki­
lométres, et jusqu'au centre des « ba­
taillon:; ennemis ». Un petit ballon, 
auquel sont attachés des lnstruments 
spéciaux pour mesures aérologiques, 
couplés a de minuscules postes émet­
teurs sur ondes.- courtes, enregistrent 
leurs observations qui peuvent étre 
immédiatement· utiliséest au sol pour 
Juger de la situation atmosphérique. 

COMMENT SE DEPLACENT LES CYCLONES. La plupor1 tk& pmurba1ioru atrrw&phlriqut& qui injlu Mrtn1 
le temp& en Europe prennenl noiuonce dona l'Atlantique par la bru&que rtnconlre de ma&&t& d'oir froid el d'oar 
choud. Elles se dirigen, ensuile ver, l'est ou le nord-e11, 1uivan1 lo ligM tk moindre rbi&tance a lo ,ur/oce du 
globe, done le, surfocu des mn, el 111 long du ploinu bu,u; tllu prenntnl 1ur1out lo roUlt 1, ou nord dr l'F.urope 
ceniralt, en direaion de l'w. On redoute 1urtou1 l,, cyclones ,ur lo roult Vb, qui ominenl d'obandontr& prlripi­
totioru atmo&phériqurs sur de 11a11u région& ti peuoonl cou,er dca crue, dangereuaes don, l'ut ch r Allemogne 

On a réussi depuis longtemps a dé­
terminer les routes suivles par les 
cyclones au-dessus de rEurope. Ils sui­
vent les voies de moindre résistance 
et de molndre íriction q-u'ofírent les 
mers et les plaines basses. Cependant, 
on ne peut prévoir a longue échéance 
la route principale que suivront exac­
tement les perturbations. Celles-ci peu­
vent, en erret, hésiter a qu·elque « car­
refour • pour eníin changer de voie. 11 
sumt d'un champ de neige de quelque 
étendue, d'une suríace d'eau, d'une 
simple élévation de terrain pour dé­
tourner de sa marche la perturbation 
atmosphérique qui apportera la dévas­
tation sur certains points d'Europe que 
primitivement on n'avait pas prévue. 

Visite au poste météorololfÍque 
d 1altitud11 

A vec le directeur de la station mé­
téorologique de la Zugspltze, que 
l'on appelle a Garmisch-Partenkirchen 
« Monsieur Météore », nous étions sur 

la plate-forme de la tour aux murs de 
granit : • Voyez, IA-bas, le massif du 
Glockner et sa pyramide de glace I En 
ce moment, un de mes collégues est 
aussi sur la plate-forme de sa tour, 
sur le Sonnenblick. Regardez de ce 
cóté, le Seentis : un collégue suisse 
étudie aunl, ses appareils. Partout, en 
ce moment, au Jungfraujoch, sur le 
ple du Midi, la Schneeko.ppe, le Brocken, 
au-dessus des íjords de la Nor­
vége, sur les bateaux-feux et les pha­
res, sur toutes les cotes de J'Europe, 
les météorologues sont a l'reuvre. A 
8 heures, les aans-íils se croisertt dans 
l'éther, les téléphones carillonnent. les 
météogrammes courent sur les fils télé­
graphiques de l'Europe et l'on fait le 
bilan de la situalion almosphérique. • 

La pensée évoque une étrange vision: 
on imagine tout le continent européen, 
depuis les mers jusqu'aux Alpes et de 
celles-ci jusqu·aux cótes d'Afrique du 
Nord. Partout, des mllliers d'hommes 
sont a leur poste, mesurant, enregis-

trant : ce sont les troupes de recon­
naissance du service météorologique 
de l'Europe ... 

Puis la vision a·errace et nous nous 
retrouvons sur la Zugspitze. • Monsieur 
Météore • , penché sur ses thermomé­
lres, prend des notes. 11 jette un coup 
d'reil sur l'hygrométre qui marque le 
degré d'humidité de J'air, observe l'ané­
mométre a ailes demi sphériques qui 
tourne rapldement sous l'eflet du vent, 
accrochant les reílets du soleil sur 
ses coquilles métalliques. Une boule 
de verre, comme celle que les cor­
donniers mettent devant leur lampe, 
concenti;.e 1-es rayons lummeux qui 
commencent a marquer un trait brun 
sur une bande de papier. 

Nous descendons daos la salle amé­
nagée au pied de la tour. Le timbre 
du téléphone retentit. Le météorologue 
débite a l'appareil une série de chií­
frea : quatre cent seize... zéro, zéro ... 
zéro, un, neuf, sept. un... vingt-deux. 
six... zéro, quatre, quatre... sept cent 
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cmq, quatre, cinquante-deux, quatre, 
quatre, sept. zéro, huit... zéro, 1.éro, 
c1nquante quatre, neuf ... 

Cétait le rapport météorologique 
chifíré. Chacun de ces ~hiífrcs exprime 
une observation, la transmission com­
pren(! vingt-cinq observations et mesu­
res tempéralure, intensité du vent, 
hauteur des nuages, visibilité, hautcur 
barométnque, humidité atmosphérique. 
direclion du vent. Chaque Jour, la sta­
tion marillme de Hambourg recoit cinq 
cents de ces rapports. Cest avec env1-
ron douze mille observatíons de détail 
que les météorologues dressent la carte 
météorologique de l'Europe, vérilable 
travail de mosaique. En comparant les 
re,ult1:1ts avec ceux du jour précédent, 
ils établlsstnt leurs pronoslics pour la 
journée qui vient 

A Bad Hombourg a été créé, entre 
temps, • l' lnslílut d'études pour pro­
nostics a longue échéance II publie 
des bulletins de prévision du temps 
pour d!x ¡ours. Si l'almanach pcrpé­
tuel ava1t été réellement établi sur des 
données scienlifiques, sil offrait le ré­
sultat. d'observations exactes du temps 
du cours d·un siécle, il seratt beaucoup 
plus facile de prédire le temps En 
cite!, les phénoménes atmosphériques 
qui, a premiére vue, semblent inopinés, 
sont cependant soumls a des lois ; mais, 
pour les connaitre, 11 faudr.ill pouvo1r 
disposer de renseignements innombra­
bles, recuelllls duran! des dizaines, 
voire des centaines d 'années. La bibllo­
théque du Bureau central de météoro­
logie comprend, A elle seule, cinquante 
mille volumes. On y trouve consignés 
le• travaux de toutes les stations mé­
téorolog1ques, de tous les observatoires, 
ele tous les centres d·études. Poortant 
ces renseignements ne suflisent pas 
pour pénétrer les secrets de l'origme 
des perturbations atmosphériques. pour 
s11voir exactement le cours qu·cnes 
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prendront et discerner leurs rapports 
entre elles sur toute la surface du 
globe. 

Le bulletrn publié chaque jour par 
par le Service météorologique du Reich 
comprend trente m1lle chiHres, soit 
pour une seule année plus de dix mil­
lions de chHfres. Si l'on veut étabhr 
avec une certitude suffisante le pro­
nostic du temps pour une pénode assez 
étendue, il faut pouvoir faire la compa­
raison avec des situations atmosphéri­
ques analogues dans les décades précé­
dentes, compulser des m1llions de chif­
lres, les analyser. en tirer des conclu­
sions. Cependant le besoin de prévoir 
le temps pour une période de plus 
en plus longue se lait impérieusement 
sentir. L' agriculture, notammenl, a ap­
pris á reconnaitre les excellenls ser­
vices que peut lui rendre le Service 
météorologique, et elle attend avec im­
patience qu'il étende la durée de ses 
pronostics Le Bureau central de météo­
rologie allait satisfaire ce désir quand 
les nécessltés de la guerre ont mis 
brusquement fin a ces préparatifs Le 
temps est devenu " secreJ mllitaire ». 

Le «général tempéte » 

Ce ful une tempéte qui, au XVI• 
siécle, empecha la conquéte de l'Angle­
terre et sauva J'ile; elle dispersa les 
vaisseaux de la puissante Armada 
espagnole. Si le duc de Médine avail 
eu un météorologue moderne a bord 
de son vaisseau amiral, la flotte espa­
gnole eOt esquivé I ouragan et le sort 
de l'Angleterre eOt été scellé. Si, en 
1812, Napoléon avall pu avoir un ser­
vice météorolog1que bien organisé et 
adJoindre un météorologue a son état­
major, la bataillc des Nalions, pres 
de Leipzig, n·eut probablemenl pas élé 
hvrée, il n y aurait pas cu de Congrés 
de Vienne. Dans toutes les guerres, 

a toutes les époqucs, le temps a favo­
risé ob paralysé 1 avance des troupes ; 
il a fait réussir ou échouer les offen­
sives, il a aidé a gagner les batailles 
ou a scellé la défaite. Dans la guerre 
actuelle oü toutes les péripéties déci­
s1ves se déroulent dans J'air, oü la 
bataille du blocus se livre dans l"Atlan­
tique, ou rarmée motorisée doit frayer 
sa voie sur des routes de l'Est sou­
vent impralicables, dans cette guerre 
des moteurs el des avions, le météo­
rologue est un conseiller indispensa­
ble dont le Jugement a souvent une 
portée déclsive ; la " météorologie de 
guerre • est une arme importante pour 
celu1 qui en dispose et sait s'en servir. 

Actuellement, l'armée allemande peut 
utiliser des données météorologiques 
qui lui permettent de connaitre les con­
ditions atmosphériques depuis rAllan­
tique jusqu·a la Moscova et au Donetz, 
depuis la mer Blanche jusqu'a la mer 
Noire, depuis la mer Glaciale 1usqu·a 
la Méditerranée et jusqu en Afrique. 
L'Angleterre, par contre, reste pris9n­
niére de son splendide isolement qui, 
A vrai dire, n a plus rien de splendide, 
étant au contraire fort pénible el fu­
neste. Tandis que J'Allemagne est en 
mesure d'organiser !'avance de ses 
troupes, ses offensives, ses vols de 
reconnaissance, les raids de ses bom­
bardiers, le llr de ses canons a longue 
portée, les attaques de ses vedettes 
rapides, les expéditions de ses sous­
marins, suivant des données météoro­
logiques exactes ; J'Angleterre et sa 
Royal Air Force opérent au hasard et 
se débattent littéralement dans la 
brume. Quand cette guerre sera ter­
minée, le moment sera venu de décnre 
et de célébrer les succés remporlés 
par cette nouvelle arme qu'est la mé­
téorologie et par ses soldals, les 
météorologues de guerre. 

La Guerre mondiale a indubitable-

ment contribué a creer un service 
d·aviation européen La guerre actuelle 
apportera au monde le b1enfait de 
connaissances météorologiques qui s'y 
sont développées, un service météoro­
logique organisé Jusque dans les plus 
pellls détails, enrichi par les multiples 
expériences de la guerre et qui per­
mettra de protéger J'Europe contre 
toute menace venant des airs et contre 
les tourmentes de rouest. 

ús taches de l'af)enir 

Les prophétes du temps en Europe 
et daos le monde entier devront encore 
travalller de longues années, peut-étre 
des siécles entiers, pour arriver A éta­
blir des pronostics pour une période 
vr.iiment assez étendue. JI lcur faudra 
poursuivre une foule de travaux de 
détail des plus minutieux avant d'éta­
blir le calendrier du temps pour une 
année seulement. En effet, si l'on veut 
prédíre le temps dix jours e\ l'avance, 
il faut drcsser 2.400 cartes, tandis que 
trois collaborateurs, mathématiciens et 
météorologues, do1vent travailler douze 
mois entiers pour reunir les données 
slatistiques, faire les calculs nécessai­
res. Pour établir les pronoslics pour 
une année entii!re, il faudrait done 
qu·un génie, A la fois mathématicien 
et météorolo¡¡ue, travaille tout un slécle 
et dresse au bas mol 86.000 cartes du 
temps, car avec J'extension des pronos­
tics les difficultés croissent A l'infini ... 

Pourtant on a déja constaté, sans 
encore les expliqucr, certains rapports 
entre J'état atmosphérique et la répar­
tillon de la pression barométrique sur 
d1vers poinls du globe. Ainsi, il sem­
ble que les pluies d été a Terre-Neuve 
arrivent en hiver sur les Féroé; puis. 
l'hlver su1vanl, a ~rlln. Autre consla­
tation ; si l'automne en Argentine 
entre mars et mal est chaud, sec 
el serein, riride a un été caractérisi• 



par des pluies abondantes et d'excel­
lentes récoltes. Si l'hiver est tres rigou­
reux sur les Aléoutes, dans la mer de 
Bering, la pressíon barométríque est 
extrémement élevée en janvier A Sid­
ney, oil le temps est. alors tres beau. Si 
le barométre monte au Canada en avril, 
la différence est particuliérement éle­
vée entre les niveaux barométriques 
sur les Ac;:ores et en Islande. Si toutes 
ces conditions, qui ont certainement 
certains rapports entre e!les, sont réu­
nies, le Japon doit s'altendre A un été 
particuliérE:ment chaud et la récolte de 
riz, essentielle pour la vie de la nation, 
y est assurée. Dés le mois de juin, les 
météorologues japonais peuveot done 
prédire le temps qu'il fera au mois 
d'aoút et rendenl ainsi d'inappréciables 

' services A J'agriculture et a la vie de 
toute la nation. 

Une des tAches les plus belles et les 
plus utiles sera, pour les météorologues 
d'Europe, d'approfondir les rapports en­
tre ces phénoménes, au profit des récol­
tes sur le continent. De tels pronostics 
a longue échéance ne sont pas seule­
ment utiles a l'agriculture, au ravilail­
Jement des pays, mais aussi a J'hygiéne 
des peuples européens. On a constaté 
que certaines maladies « suivent le 
front du temps "· On a suivi la marche 
d'une épidémie de grippe en Allemagne 
et l'on a constaté qu'elle n·aueignait 
que les régions sur lesquelles s'éten­
dait le front du mauvais temps. 

Les biologues ont trouvé une expli­
cation a ce phénoméne. La salive est 
un agent protecteur de J'organisme. 11 
neutralise ou extermine les bactéries 
indésirables dés leur entrée daos le 
corps. Mais la salive .a des effets plus 
ou moins actifs suivant les conditions 
atmosphériques. Les baciles qu'elle con­
tient sont plus ou moins virulents sui­
vant la pression barométrique et attei­
gnent leur maximum d'activité A haute 
pression atmosphérique. Ce qui semble 
cerlain, en tout cas, c'esl que certaines 
bacléries se développent mieux sous 
cerlaines conditions atmosphériques, 
soitsous l'effet d'une chaleur hu mide, soil 
sous celui d'une plus ou moins haute 
pression barométrique. C'est seu'ement 
dans les masses d'air polaire ou a haute 
altitude que toutes les bactéries nuisi­
bles se trouvent neulralisées, liées a 
des particules solides flottant dans l'air, 
a des fumées, aux grains de poussiére 
ou de sable que J'on rencontre le plus 
souvent dans les masses d'air subtro-

. pica!, mais raremenl dans les couches 
d'air polaire, ou a haute altitude. 

Quand médecins, météorologues et 
biologues auront uni leurs ertorts, main­
te découverte profitable sera faite qui 
permettra a J'humanité de lutter plus 
efficacement contre ses ennemis, grands 
et petits. A !'avenir, l'importance. de la 
météorologie pour J'Europe entiére con­
sislera non seulemenl dans la prévision 
du temps : elle sera au moins aussi 
précieuse par ce qu'elle pourra nous 
transmettre de connaissance du passé. 
Sous la direction active du Bureau cen, 
tral de météorologie, météorologues. 
climatologues allemands établissent des 
cartes indiquant pour certaines pério­
des les quantités de pluie, les varia­
tions de température, des cartes mon­
trant les dates extremes de la floraison 
en mai, les dates de la floraison des 
pommiers, de la récolte du foin et du 
froment dans les différentes contrées de 
l'Europe. Sur d'autres caries, on voit 
d:un ·coup d'aiil quelle esl la produc­
tivité du sol pour certaines plantes cul­
tivées. En méme temps, les biologues 
s'efforcent d'éludier les coutumes et 
nécessités vitales de ces plantes, depuis 
le froment jusqu'au tabac. depuis la 
vlgne jusqu·a la pomme de terre. Ils 
déterminent leurs climats préférés pour 
qu'elles y prospérent en joignant aux 
condilions du sol celle du climat. Et 
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déja, nouvelles sources de prospérité 
pour · l'Europe, les vastes espaces de 
J'Est attendent l'impulsion qui leur sera 
donnée. 

L'Europe sera plus riche aprés la 
guerre. On y apprendra a vivre et l'ha­
bitation est une condilion essentielle 
d'une existence mieux comprise. La 
météorologie a déja coliElboré une fois 
a établir l'emplacement de nouvelles 
constructions. Le Schneefernerhaus, 
l'hótel qui vient au second rang parmi 
les stations les plus élevées en Europe, 
a été construit d 'aprés les conseils du 
météorologue de la Zugspitze. On ava.it 
d abord pro jeté de le batir sur le pla­
teau, mais aprés avis du météorologue, 
on l'a construit sur l'aréte qui domine 
ce plateau. A !'avenir, lorsqu' il s'agira 

d'établir de nouvelles colonies ouvríé­
res, de construire de nouvelles habita­
lions, des fabriques, le météorologue se 
joindra a l'architecte, a J'économiste, a 
l'ingénieur, a J'h ygiéniste. 

Les prophctes du temps en Europe 
auront encore beaucoup a étudier, a 
réfléchir, pour Je bien du continent. Le 
nouvel aménagement el l'extension de 
la radio européenne, le développement 
de la téléphoto pour lout l'espace euro­
péen, la télévision mise parfaitement 
au point, seront autant de progrés tech­
niques dont profiteront l'observation, 
l'étude et les pronostlcs du lemp:;. 

Peut-étre méme sera-t-il possible de 
passer de la défens!ve a l'offensive et 
d'arriver a « créer • le temps en Europe. 
Alors sera réalisé un vieux réve de 

l'humanité. Nous avons déja les canons 
paragréles et d'autres engins pour dé­
tourner les ora.ges, efforts souvenl 
vains. N 'a-l-on pas meme suspecté les 
ondes de la radio de galer le temps. 
Dans des dizaines d'années, ou dans des 
siecles, les méléorologues seront-ils en 
mesure ..d'envoyer dans l'é ther les ondes 
de nos désirs 1 lis commanderaienl 
alors aux cyclones qui passenl au-de.s­
sus de J'Europe, provoqueraient les per­
turbations qui rafraichiraient le sol 
altéré de l'Europe, éventeraicnl de 
vents tiédes les champs oil sévil la ri­
gueur du gel... Qui sait ! Car la météo­
rologie est une science encore Jeune. 
Ses disciples sont remplis de confiance 
el d'ardeur. 

Ludwig Kapeller 
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UN CARICAT I,TRISTE ET D E • • 

« Prenez votre temps • • . ! )) 

(' 

Pour apprécier a /eur valeur 

les dessins d'Emmerich Huber 

LE soin et J'amour qu'il apporte á íignoler les détails sont les qualités les plus 
rappantes, les plus caractéristiques de l'humoriste Emmerich Huber. On a 

souvent dit que le désordre élait un effet de J'art, qu·un détail omis donnait son 
caractére a un ouvrage. Huber lui, nous démontre le contraire. Il ajoute, il complete, 

il comble ses compositions. Son horreur excessive du vide le pousse á créer sans 
ces!e. Que retire-t-il de lout cela? De longues heures de travail; bien peu de 
loisirs; un sommeil mesuré; mais un public fidéle, enthousiaste et reconnaissant. 
Veut-on apprécier Huber á sa juste valeur? Pour examiner un Je ses dessins iJ 
faut prendre le te,ups qu'il a mis á les composer. Ce n'est pas dans la plaisanterie 
que notre dessinateur se complait; c'est daos J'humour. Que le lecteur se déride, 
cela ne lui suffit pas: il veut qu"il débotde de joie, qu·il éclate de rire, corps et 
áme; et il atteint parfailement son but. Emmerich Huber, rempli d'amour, sourit 
a la vie; la vie s'enteod tres bien á le luí rendre. Nous avons prié M. Huber, colla­

borateur de J'hebdomadaire allemand « mustrierter Beobachter », de (aire, pour les 
lecteurs de « Signa! », une description de sa vie. 

11 ut impossible qu'unt jMmessr ait été plu, h-,~. 
reuse que la mitnne. ,\-Ion ptre était quotor:e fois 
miUion11air,. Ma mere a,•ait lgalemmt d• lafortunt, 
.J 'itnis leur fils ,mique. Des In premi;.r, enf,111,e. lr 
/u .re ambio,11 m• pPTmit de m'abandonnrr d me.• 
gollu artistiques. A l'ñge de quaire aru, le 6 mai 190i, 

des pirares m 'enlel'i>rent ... 

La tres -honoral,le rédnr1ion, l'air me11ara11t, me .fai, 
remarquer que je dnis mc1111ter la ,,lrité . ./t 1•11 i.• 
do11, reprnidrt des le dfbut. Dommagr! .J'ltai.s .•i 

,HJtisfait de mon rommmremerit ... 

Alor., roila: tour pttit. tt bien que mon 
pi<rt ne frlt paa millionnaire, je faisois 
d~j,i, romme de ju . .ie, des de.••ins. le$ 
i,wumbrables re,11,rp,, de rrtte lpoque ou 
.•t .f"rmait mo11 tnl,nt ont éti malheu. 
rtusemnit perJ11rs. A l'frolr. j'es&ayais 
intm.,émfnt de dét>elopper me., dons. 
mais j• préfere ne pas trop en parler 

1 

D~s que j'•us q11itté /'lrolr. mon pi'rr. 
homme de se,u pratique, fu de moi 1111 

11ppre111i-mérnnirit11. Pe11d1rnt q11ntn• 
an.,, le• romptllbl~.• d• la Sóriitl t. 1':.C. 
eurenl /'nrl"fl~ill11. rhnque semni11r. de 
s"ho11nrr n, feui//Nrull mm, rt1r11et d, 

paye ... 

REDAKTION 

/Jepuis quelque., srmaillu i'av11is fini mon apprtnti.uat,t, et mrme pa.,sl 
un rx11me11. Fat•ni, pos# pri:s dr 942 kifomi'lre., d'un rabie de touu 
benutl t i mis M plact le• rommutateuro le.• pl,u rompliquls . .fe pr•­
nni~ ltrrihlemnit 1111 •lritu:r mes hudes artistiques. Cer111i11 jour 1111t 

idtl' mP l'llll : « Cr •trait flPlll•CIT~ mÍPll."C r11cnrt •i je Jert11rti~ di'.!• 
1irr11ttur! • .Ir pri.< rapidtmrnt ma dlci.,io11 P,I rhnn11eai dr prof•••Ío11 

Quelques mots rapides sur ma carrieri>: 
j e fus de.uinattur de lrttre.,, puis gravcur. 
J'illustrai du lil'Tes; je .fis de., portraits et 

bitn d'autres ,hose., du rrn'mt ¡¡tnre. Ce 
n'ltais pos ainsi que j'a,•ais imaginé ma 
rnllaboration a ,,. prts,r humorÍ&liq1te. 
Mais d~pr,i., r• t~mps lli. -120 ans pour le 
moins sr sont lroulé•. l>u m pins. r'est a 
qui me semblr. Aujourd"hui, q11a11d je 
prlsente mes dessi11s a la rrdartio11. on 
m'offre unr ,ha,se et du tabaf a chiquer. 



/.e., mrille,m•• in.•11ira1fo11• me 1•ie1111r111. ne rie~ pa:, . .. dnns In baignoire .. Je roru err ,ton nema parole. 
fr,1111 /,, ¡¡uerre. je ¡1(1.,sai., .frrqu1•mment de longue:, heures da11s l'eau, avec mo11 carnet de croqui• 

•I 11j1111r<l'l1ui, pr11dn111 lcs jour.< .,an~ ,•ai, rhaude. 
mn f,·mme prrrmr,• wu• buuilloire .. /',Y plongt 
111 m11i11 ¡¡,wr.hc• ,., ... fO m q1111nd m~me! . .. 

I 

/lfois si. nwlrzré rcla, le;; idée• ,1e l'Ítn11ent 
pa~. je remanie fiustallation électrique de la 
mai<on. Rien ne t•aut une pro.fr•sion op· 
pri•• ... Ou cmrore. j• démontt de vieiltts 
mo11Lrt,<. Ce n'cst ríen du 10111 po11r moi. 
,/'<'n oí troi.• rnissts; il m'nrrive mémt par, 

{ois de ré,,.•ir ti leo remettre en état 

/,e 11to11de ,•11ti1·r sait que tor,s les rarira111ristt.• •t 

prum;.,ie111 at•er quatre ycu x afin que rie11 ne leur 

h·l«11>pr. Po11rt111u c'tst u11 fait q11'il .{11111 ro11stam­
meut ,é,,her, s11rto11.t pnur le.• dt1m1•.,. C•ri fait portie de 
,wrre ¡,rofr.,.,io" PI ne prorll'e M ritn de mam,aise.< inun­
tio,M¡ mais ¡,our moi, r'rst fridemmeut In méme rho•e 

L1• lrrteur sem .,an• doutt 
i ,r.1;ressé d' n pprt11dre qut 

je trn,·aiLle ª"te "'' medt­
ri,1 .. mai11 cla11~ la main. 
G'e.,11111 sprdaliste de l'hy­
¡,11ro11dric. Et qua11d fo• 
rldurtturs en chef. pleins 
,/e bitn,·eilln11r,, •t .fon! de 
In bile ñ r<uue de man 
r,tard. lié/ns rhrunique. 
ñ la li1•roison cks dessins. 

ji• lts lui tm•oir 

Chnqru• /111,nori~le m11rqu• une ¡m)f~­
rtnrt ,•t ln rul1ir,1 1J1·e1· omuur. Ainsi 
je mi., tra11xpurtP 1inr ftil(t de pirrre . 
. Fnimr ,; me rrpréseutrr .,u,.fle ,•út lté ma 
1•i1•, il y II mtllu11:1 ... dix mili, an.• ... ! 

1'11ur 1•11 finir. je voadrni• ~11rorr rfpondrt a ,w-0 1111e."io11 d~ la ré­
tÚutiu11: cQu~ prlflrerie:-row1 /aire?» « D~gttisl e,r l'acher. je rou­

drnis pa.ssrr toutt une nr111ée dam les montag11e., du TvruL. sntu 
ttl/ipl1011e, sa11s joum,.ux et nt peindrt que drs rnthe.•. des mon­
tng11t,, ,r tk• .fleurs ... !t1au, romme je ,uis un p1usionnl du 
ri11tmn, il .(0111/rnit, 10111 de suitP. M i,utal/er 1w ó ¡1roximill ... » 
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deles élégunts S'impose par ses mo ' . 
• I fini de ses creat,ons. el de bon·gout, e 
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lncidents 
d'un 

jeu ... 
o 

"Charles I J' al en­
core mal aux den Is; 

tu crols que oous 
allons gagner 1" 

(( ... 11" 

• 

o 
c<---fu 

o 
"Charles, la voila 
parlle. Elle esl per­
due, ma dent 1. · ·" 

... « Bul.,, La parlle 
est gagnée 1 

( ' 11p S(tllP OTIIIM(Jll/t 

"" IIOIIVP/111 film ol­
lemn11d de football 
«LeGrand )Pu»(Ba­
t·arin Filmkunst) 
acec J oe Lerrh et 
Gu.•tav Knuth dam 
[e3 role$ du TIIOJ$tUf 

el de l'entra!neur 

I' 
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Suite de la page 22 

' FRERES D'ARMES 
mands nomroent ainsi les Suomis. Se­
raient-ce done des Allemands 1 11 ne 
bouge pas encore. Aucun de ses hom­
mes ne parle, ne comprend l'allemand. 
De nouveau, doucement, la voix re­
prend: 

- Suomi, Suomi ?... 
- Kylle 1 (Oui), répond le chef fin. 

nois, le doigl toujours appuyé sur la 
gáchette de son arme. Ceux d'en face 
comprennenl fort bien ce mol. Et, rapi­
dement, J'un d'eux explique: 

- Nous- sommes des aviateurs alle­
mands ... 

Bien qu'il ne comprenne pas ce que 
disent les deux étrangers, le sous-lieu­
tenant a presque la certitude a présent 
que ce sonl des Allemands. Lenlement, 
il rampe en avant. Pres de lui, un 
aulre homme se coule silencieusemenl. 

l I je lle dans la nuit : 
- Suomi I Suomi 1 
Mais une certaine méfiance r~gne 

encore de part et d'aulre, chacun reste 
sur ses positions. lJ arrive fréquemment 
que les Bolchevistes revetent des uni­
formes finnois, arborant méme des 
insignes allemands sur leur avion et 
dcscendent ainsi dans les lignes fin­
noises, appelant L'avant-garde. lis ne 
veulent pas etre de nouveau pris au 
piege ! 

Cepeudanl, il faut agir. Voici une 
clerni-heure q~e ron atlend. En russe, 
le sous-lieutenant crie : 

- Haut les mains 1 
Ceux d'en face ne bougent pas. Le 

chef reprend : 
- Je tire l... 
De rautre cóte, ríen. Alors, en deux 

bonds, te! un chat, Je sous-lieutenant 
saute pres des deux inconnus. 

Ce sont, en effet, des Allernands 1 
Heureux, rassurés, ils parlent vite: 

- Vrai 1 Vous eles Finnoís 7 Le !ront 
est-il si proche? Je crois que mon 
camarade a les mains gelées ... 

L'autre, á son tour, explique: 
- Nous sommes 1ci depuis tro1s 

jours, erranls, ne bougeanl que la nuit. 
Est-ce Join chez vous ? Pouvons-nous 
atteindre vos lignes saos ski 1 Hélas ! 
je ne le crois pas... Sai les mains 
gelées ... Nous n·avons pas été aballus ; 

·mais, par suite d'une panne de moteur, 
nous avons été conlraints de !aire un 
atterrissage forcé... Je crois que je 
divague... Comprenez-vous au moins 
quelque chose?... Karl, Karl, - dit-il 
a son compagnon, - ils ne compren­
nent pas un mol !... Impossible meme 
de leur exprimer combien nous som­
mes heureux de les avoir lrouvés !. .. 

L'autre t1vialeur esl étendu au sol. 
IJ se redresse, mais ne peut se tenir 
debo u t. 

- Je crois que fai aussi les genoux 
gelés !. .. 

Le sous-lieutenant retourne vers ses 
camaradcs. 11 s·entretient un instant 
avec le caporal, puis donne un ordre. 

- Ce 11ont des Allemands, des freres 
d'armes. Nous devons les emmener 
avec nous. Ils onl assez faít pour nous, 
les avialeurs allemands I Mais ils n·ont 
pas de ski. A pieds, ils iraient trop 
lenleme~t. .. 

11 réfléchit une seconde... Puis : 
- Niilo et Eino, vous étes les plus 

forts. lis franchiront sur votre dos la 
distance qui nous sépare du bois. La, 
nous tailletons des brancards pour faire 
une civiére. lis onl aussi besoin de 
manger, mais ne pourront le faire que 
lorsqu'ils seront étendus, en chemin. 
Les brancards doivent étre longs, pour 
ne pas gener la marche des skieurs 
qui suivront. En avant, nous o·avons 
pas de temps a perdre 1. .. 

II fail nuit encore. Les deux avia­
teurs allemands sont indécis: 

- Nous ne pouvons pas accepter que. 

vous nous ummenaez. Vous dvez bien 
dssez á fa1re ! 

Mais le sous-lieulenanl insiste dvec 
force gestes. L un des aviateurs n·en 
peul plus et s·appuie lourdement sur 
J'épaule de son camarade. 

Niilo et Eino s· avancen l. lis ne disent 
ríen, mais mon{rent leur ·dos, se bais­
sent en faisant de la main un geste 
d'invilation. Les Allemands hochent la 
tete. C'est impos~ible ! lis refusent de 

• se laisset porter. 'ils essaieront de sui­
vre la trace des sk1eurs sur le sol... 

Les Finnois ne :omprennent pas un 
mol, mais voienl parfaitemenl que les 
autres ne se décident pas. 

Rapidement, Niilo, un gé<1.nl íinlan­
dais, saisil J'avialeur á demí gelé sous 
les · hanches et le souléve sur ses 
épaules. Que sont pour lua les qualre­
vingts kilométres déja franchis et les 
soixante autres restan! a parcourir 1 
Eino est aussi impatient. 11 frappe le 
sol de ses skis... 11 n·y a pas autre 
chose a faire. Les aviateurs doivent 
se laisser transporter a dos d'bomme 
s·ns ne veulent pas meltre toute la 
patrouille en danger. Et une chose est 
certaine : les Finnois ne s·en retourne­
ront pas sans les Allemands ... 

Daos le bois, le groupe s·arréle un 
moment. Les Finnois frictionnent vigou­
reusement les membres geles des avia­
teurs; puis, ouvrant leur thermo, ils 
leur donnent a boire du café chaud 
et fort. Entre temps, les aulres ont 
taillé des brancards en bouledu. Tout 
est prét pour le voyage. Encore un 
peu de biscuit sec et de beurre gelé, 
et ron se met en route. 

lis se pressenl dans le vaste désert 
blanc. Bientót, raube se leve. 

Soudain, un geste d'alarme... Une 
patrouille bolche.viste I Le chef de file 
ra neltemenl apercue. Les ennemis, 
eux aussi, ont remarqué quelque chose 
d'anormal. lis sont sans ski. La posi­
lion soviélique ne doit pas étre éloi-

gnée-r Les Finnoíb d1spardí!.sent de 
nouveau daos le boís, tandas que les 
Bolchevístes tiren! une douzdine de 
bailes dont I écho se répercule sur le 
sol ge!é. Mais les skieurs sont déja 
hors d atte1nte ! Leurs silhouettes blan­
éhes ghssent, s évanouissenl. Méme 
ceux qui portent les brancards et qui 
ne peuvent ut11iser leurs bátons de ski 
stllvent la marche, leur arme suspendue 
a leur épaule, sur leur long manteau 
blánc. 

Pendant l'obscurilé, la patrouille doil 
franchar un fleuve au travers de la 
ligne ennemie. lis ont jeté !'une des 
civiéres. Le lieutenant ne veut plus 
se laisser porter ! Mais le caporal, ses 
genoux gelés, doat rester allongé. 
~ La !une n'est pas encore pleine lors­

qu'ils doivent franchir le pont... Une 
mil.railleuse crépite, puis se taít. Voici 
la premiére sentinelle íinnolse I lis sont 
de retour chez eux, dans leurs lignes 1 
Les porteurs s·assojent un instanl sur 
le sol et reprennent haleine, respirant 
J'air froid a pleins poumons Un trai­
neau attelé d'un petit cheval est bientót 
prét, qui emméne les deux aviateurs 
allemands a J'hópltal. Avant de quitter 
ses sauveteurs, le lieutenant saísit les 
mains du chef finnois : 

- Frére d'armes, merci I Merci de 
tout creur, á tous l. .. 

Et ,les Finnoas repartent, en ro1.1,te vers 
le poste de Ahma oü le sous-lieutenant 
lera son rapporl. Puis ils prendront un 
bain - ce fameux bain de vapeur fin­
nois - el, enfin, ils iront dormir ... 

Dans la vasle et sauvage solilude 
nordique, la fraternilé d armes croit 
chaque jour entre Finnois et Alle­
mands, qui combattent en commun la 
peste bolcheviste. Et lorsque, pris entre 
mille, un exemple de cette magnifique 
camaraderie vient á la connaissance 
des autres hommes, al illustre d'une 
fac;on vivante ce fier embléme de lºhu­
manité: (<Fidélilé et loyauté, toujours!» 
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